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SIÈGE DE STRASBOURG 



PE«DANT LÀ CAMPftékE K mO 



I 



INTRODUCTION. — LES PRÉLIMINAIRES 
DE LA GUERRE 

Le siège de Strasbourg marquera une 
nouvelle époque dans l'art de la guerre. Il 
servira à démontrer qu'après les transfor- 
mations de Tartillerie le système de la for- 
tification doit être profondément modifié. 
Peut-être les lieux élevés reprendront- ils 
l'avantage, mais certainement il est dès à 
présent démontré qu'il est contraire aux 
idées de civilisation comme à l'intérêt des 
Etats d'exposer les populations civiles, 
commerçantes et industrielles, aux mal- 
heurs d'un siège. Non-seulement la défense 
des places fortes doit pouvoir éloigner l'en- 
nemi au delà de la portée des canons, mais 
encore peut-être sera-t-il sage de revenir 
aux usages romains, de séparer les centres 
populeux des établissements militaires, et 
de concentrer ceux ci dans des camps re- 
tranchés exclusivement consacrés à la 
défense. 
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La question militaire n*est pas cepen- 
dant la plus importante de celles que l'his- 
toire de ce siège mémorable me donnera 
Toccasion d'étudier. Cette guerre a dirigé 
l'attention sur beaucoup de questions qui 
intéressent la grandeur et la puissance des 
Etats. J'ai aussi en vue un but moins élevé, 
mais qui a aussi son intérêt. Je voudrais 
peindra ce que je ne me souviecs pas 
d'avoir vu fidèlement fapporlé mille part, 
les impressions que font naître les circon- 
stances que j'ai traversées et leur physio- 
nomie. 

J'ai été témoin de grands actes de cou- 
rage et de patriotisme, de fautes et de dé- 
faillances. Je suis sans passion , sans pré- 
vention ni pour, ni contre le passé où le 
présent. Je veux écrire avec assez d'im- 
partialité pour que le lecteur puisse douter 
du parti auquel j'ai appartenu. Je veux 
rendre justice aux actes honorables dont 
j'ai eu connaissance, en les signalant à 
l'opinion de mon pays. Je ne parlerai des 
fautes que dans un but d'instruction, pour 
les signaler comme un écueil à éviter et 
non pour le vain plaisir de récriminer 
contre les liommes, ou contre les faits ac- 
complis, dont il faut savoir accepter les 
conséquences désormais inévitables, mais 
qui, avec de la sagesse, ne sont peut-être 
pas encore sans remède. 

Je ne parlerai de moi qu'autant qu*il le 



faut pour que le lecteur sache comment 
j'ai appris les faits que je raconte et la 
confiance qu'il peut accorder à mon 
récit. 

On a reproché mx gouvernement impé- 
rial la précipitation avec laquelle il a dé- 
claré la guerre h la Prusse, et l'impré- 
voyance qui avait laissé le pays dépourvu 
de tous les moyens de la faire avec succès, 
tant en hommes qu'en approvisionnements. 
A cet égard des fautes ont été faites, ceci 
est incontestable. La plus grande est d'a- 
voir compté avec une témérité presque in- 
sensée sur l'élan de la bravoure française, 
qui si souvent a suppléé au nombre et à 
tous les genres de ressources. Il est fort 
beau d'avoir l'exàhation du setitiment pa- 
triotique qui ne compte ni les obstacles 
ni les dangers quand l'honneur du pays 
est en jeu, mais ce qui est vertu chez le 
citoyen et le soldat est coupable dans le 
gouvernement, qui doit compte h la patrie 
du sang de ses enfants et qui a la garde 
de l'intégrité du territoire. A lui il appar- 
tient de douter des ressources et même des 
qualités d'un peuple incomparable, pour 
accroître les unes sans cesse et toujours, 
les multiplier, les accumuler, et ne pas 
compromettre les autres dans des luttes 
disproportionnées. Mais pour être juste, 
il faut tenir compte aussi des exigences et 
des fluctuations de ropinion publique qui 
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souvent ont entre î ne le Gouvernement. Je 
veux les rappeler en peu de mots. 

Quand la Prusse et l'Autriche firent de 
concert la guerre au Danemark et acca- 
blèrent cette petite puissance, toujours no- 
tre alliée fidèle, l'opinion comprit-elle bien 
la portée de cette guerre et ne fut-dle pas 
sourde aux avertissements qui lui furent 
donnés ? Je viens de relire le discours de 
M. Thiers de cette époque ; il me paraît 
plus que jamais inspiré par la plus saine 
politique. 

Il était évident que la Prusse ne cher- 
chait que l'occasion d'essayer ses armes et 
d'habituer les peuples allemands à mar- 
cher sous son drapeau. Quand en i866 
elle a taquait l'Autriche et dépouillait ^la 
Saxe, préludant à l'unification de l'Alle- 
magne, nous fûmes encore sourds à la 
voix de M. Thiers, et, il faut le dire, le 
peuple et le Gk)uvernement partagèrent la 
même (*rreur. Je me rappelle très-bien 
les circonstances de ce t mps. L'opinion 
était toute à la paix. Le pays, las des 
guerres sans but, sans intérêt pour sa 
prospérité, méconnaissait le danger réel 
qui le menaçait, et si h cette époque le 
Gouvernement nous avaitengagés dans une 
guerre avec la Prusse, nul doute qu'il ne 
se fût compromis d'une manière grave. 

Disons ici en passant que le Gouverne-* 
ment n'était peut-être pas mieux éclairé 
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que le pays. Absorbé pir d'autres ?oîns 
d'un intéïêt moins grand, distrait par les 
préoccupations de grandeur personnelle 
des hommes à vue courte qui le dirigeaient, 
il n'a pas saisi la portée des faits qui se 
passaient à nos frontières. Disons aussi 
que notre diplomatie paraît avoir bien peu 
saisi son rôle , et que, si elle ne comprend 
pas qu'il consiste à étudier les grandes 
questions d'organisation sociale, politique 
et militaire, d'industrie, d'administration, 
de religion, de scieoce et d'art qui influent 
sur la grandeur des nations et font aujour- 
d'hui leur vie, elle méconnaît ce que ce 
rôle a de grand et de noble. Si elle se ré- 
duit à suivre les petites intrigues des cours 
et du monde politique, elle accepte une 
tâche au-dessous du véritable homme d'E- 
tat. Quelle grande mission elle remplirait 
si, étudiant dans chaaue pays toutes les 
améliorations qui s'inaiqueraient à des es- 
prits investigateurs, elle cherchait h les 
importer dans le nôtre I Quelle puissance 
serait la nôtre si nos gouvernements, sor- 
tant des voies battues de la routine, met- 
taient leurs soins à réaliser le progrès, h 
améliorer la condition du peuple, à alléger 
les impôts, cherchant à conquérir les es- 
prits et les cœurs des peuples voisins par 
le spectacle d'une plus grande prospérité, 
de plus de liberté, de plus d'aisance I II y 
aurait là le germe d'agrandissements fu- 
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turs plus solides que ceux procurés par 
les annes. 

Nous avons souvent, et très-récemment 
encore, rêvé la conquête des provinces du 
Rhin. Hélas! elle était peu préparée. Il suf- 
fit d'avoir vécu sur cette frontière, d'avoir 
Su juger d) la différence des impôts en 
Jlemagne et en France, et par consé- 
quent du bien-être du peuple, pour com- 
prendre que Torgueil national seul, seuti- 
ment honorable mais sujet aux illusions, 
pouvait nous faire considérer une pareille 
annexion comma possible. 

Il est constant qu'en 1866 l'opinion publi- 
que., était contraire à la guerre. Plus tard la 
réaction se fit. Le Gouvernement la devança 
môme. Il comprit à la fin le danger dont 
nous menaçait l'Allemagne unifiée dans 
les mdins de la Prusse et songea à y parer. 

Mais les mesures qu'il prit étaient insuf- 
fisantes, fiute d'être assez radicales. Ici 
l'opinion lui fit encore obstacle. Elle n'au- 
rait pas accepté le système allemand des 
Landwehren , elle reçut même l'organisa- 
tion de la garde mobile avec une répugnance 
si marquée,, que force, fut de. laisser l'insti- 
tution à l'état de lettre morte. Mais le ta- 
lent chez les hommes d'Etat consiste à sa- 
voir tourner les difficultés de ce genre. Ce 
talent manquait à des hommes qui ne ron- 
naissaiwt d'autre moyen.de gouvernement 
que le commandement. 
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Le problème à résoudre était d'armer 
tout le pays sans froisser le sentiment pu- 
blic, hostile à i*accr6issement des contin- 
gents, à l'enlèvement des hommes à l'agri- 
culture et à la famille , à l'augmentation 
du temps de service, à côUe de^ dépen- 
ses du budget dé la guerre. 

Nous avions une loi sur là garde natio- 
nale où la mobilisation des corps détachés 
avait été prévud. Il y avait ppû de chose à 
y changer pour constituer une organisa- 
tion dé la nation armée plus pratique et 
d'une exécution plus simple que la loi sur 
la garde mobile. Le pays n'en eût pas été 
inquiété ; la gardé nationale organisée par 
batfîillons sur tout le territoire, le service 
n'eût rien eii de désastreux pour les famil- 
les, car ce qui est surtout redouté, c'est 
l'éloignement , l'incorporation dans des 
corps composés d'individus étrangers les 
uïis aux autres. Les fils servant avec leurs 
pères et leurs frères, la vie militaire n'a 
plus rien en Pitance qui déplaise. Le sen- 
timent patriotique n'en eût point été affai- 
bli, et, j'ose le dite, la discipline non 
plus. 

^'instruction eût été assurée par l'emploi 
dans ces corps des soldats des classes libé- 
rées. Mais, aune part, tous les gouverne- 
ments se défient de la garde nationale, 
qu'on ne sait pas organiser, et dont on ne 
sait pas se servît» ; et, d'autre {latt, lés mi- 
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litaires ne peuvent pas comprendre une 
armée sans la vie de caserre. 

Si le ministère du 2 janvier avait rap- 
porté la loi Niel et doté le pays d'une 
bonne constitution de la garde nationale, 
il eût été conséquent avec son programme 
libéral, et la France se fût trouvée prête 
pour la lutte qui devait s'engager six mois 
plus tard. 

La guerre était inévitable. Cette vérité 
avait pénétré dans les esprits. L'Allemagne 
la désirait et la préparait ouvertement. Il 
était impossible qu'un jour ou l'autre un 
conflit ne surgit pas entre deux nations 
jalouses de leur grandeur ; l'une aspirant 
à établir sa prépondérance, l'autre à con- 
server celle que des siècles de gloire mili- 
taire lui avaient acouise. C'est ce qui ex- 
plique que, sans la désirer, la France l'ait 
acceptée comme une nécessité, et l'esprit 
militaire de notre pays a pu faire illusion 
sur les sentiments avec lesquels elle a été em- 
brassée comme une choseimpossible àéviter. 

Le motif de la guerre était futile. L'élé- 
vation du prince de HobenzoUern au trône 
d'Espagne nous importait peu. Elle n'eût 
rien ajouté à Tinfluence de la Prusse. Au^ 
jourd'hui les trônes sont des fardeaux 
plutôt que des sources de grandeur, et il 
semble même que cette élection servait 
l'intérêt dynastique de l'Empereur en écar- 
tant le duc de Montpensier. 
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Après le désaveu de la candidature du 
priace par le roi Guillaume, il y avait un 
manque d'égards pour la dignité royale à 
exiger son engagement pour l'avenir. 
Mais, je l'ai dit, la guerre était dans l'air. 
(Tn peu plus tôt, un plus tard, elle aurait 
éclaté. L'Empereur la voulait. Elle lui 
était nécessaire p&ur faire diversion au 
courant libéral qui depuis cinq ans entraî- 
nait la nation. Il espérait raffermir son 
trône dans la victoire. Ce fait ressort delà 
précipitation avec laquelle la France a: été 
jetée daos la guerre, comme si ont eût 
voulu lui ôter toute possibilité de retour. 
Mais la faute immense est de s'être ainsi 
engagé sans avoir été prêt et d'avoir trop 
compté sur l'esprit guerrier des Français, 
qui souvent a fait des miracles. Il ne faut 
pas compter sur le miracle, car la pru- 
dence et la prévoyance sont les premiers 
devoirs de ceux qui ont charge de nations. 



II 

LA DéCLARATION DB GUERRB.* — L'ARMÉB 
A STRASBOURG. — LA BATAILLE DB 
FROESCHWILLBR. 

Je n'étais pas à Strasbourg au moment 
de la déclaration de la guerre. Cette nou- . 
velle m'arriva sur la route des Pyrénées, 
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où j'étais envoyé pour raisons de santé. 
Mais il n'y avait pas à hésiter. Dès le 23 
juillet j'étais revenu è mon poste. Déjà, et 
ce qui prouve bien que la Prusse était 
prépg^rée, ses forces bordaient la frontière 
et étaient massées dans les forêts qui 
couvrent les dernières ondulations des 
Vosges au nord de Wissembourg, de Lan- 
dau à Deux-Ponts. 

Deux jours seulement après la déclara- 
tion de guerre, une tentative d'insulte au 
territoire avait été faite par les troupes 
badoises au passage du Rhin, de la Wan- 
Izenau^ à deux lieues au nord de Stras- 
bourg. Chez nous rien n'était prêt. Cette 
place de premier ordre n'était pas armée : 
il n'y avBit pas un canon sur les remparts, 
et ce fut sous l'alarme de cette tentative 
que se firent les premiers préparatifs de 
défense, c'est-à-dire la mise en batterie 
au corps de la place de quelques canons 
avec un approvisionnement de trois coups 
par pièce, sans aucun armement des ou- 
vrages extérieurs. 

Le 20, le maréchal de Mac-Mahon ar- 
riva à Strasbourg et s'occupa drf l'orgîa- 
nisation de l'armée qu'il devait comman- 
der. C'est ici le lieu de remarquer com- 
bien notre organisation militaire est dé- 
fectueuse. Nos grands commandements, 
nos divisions territoriales n'ont qu'un but 
administratif, et ne sont pas disposés en 



'— 15 — 

vue de la guerre. On avait cependant de- 
puis longtemps sous les yeux l'organisa- 
tion stratégique de la Prusse, et il n'y a 
pas d'excuse, car elle avait été étudiée et 
appréciée. Mais la routine des bureaux de 
la guerre est si puissante qu'elle a tou- 
jours empêché de copier cette organisation 
modèle. 

On sait qu'en Prusse le pays est divisé 
en provinces occupées chacune par un 
corps d'armée complet, composé de toutes 
armes, sous le commandement des chefs 
qui doivent le conduire. D'où il résulte 
que ceux-ci connaissent les généraux et les 
soldats et en sont connus, que les régi- 
ments sont habitués à manœuvrer ensem- 
ble, et que, sans perte de temps ni fausses 
marches, un corps se porte au premier 
ordre sur la frontière, est renjiplacé dans 
ses cantonnements par le suivant, celui-ci 
par le troisième, et ainsi de suite. Dans le 
plus court délai toute l'armée peut se trou- 
ver portée au lieu nécessaire et échelonner 
en réserves sur ses derrières. 

Chez nous, au contraire, les divisions de 
guerre ne répondent point aux divisions de 
paix. On compose une divisoin de l'armée 
du Rhin, de régiments pris à Bayonne, à 
Dunkerque, à Lorient et à Paris, Le temps 
de les rassembler est du temps perdu et la 
dépense du voyage une dépense inutile. 
Les généraux ne se connaissent pas entre 
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eux et ne connaissent pas leurs troupes. 
Celles-ci n'ont pas marché ensemble, sauf 
quelques réunions accidentelles dans les 
camps. Il est élémentaire que si la concor- 
dance des mouvements fait la force des ba- 
taillons, le même accord devrait «xister 
dans les divisions et les corps d'armée. Ce 
n'est pas tout. Il faut avant le départ de 
chaque régiment rappeler les soldats en 
congé ou ceux de la réserve. On a vu des 
soldats du Bas-Rhin partir pour rejoindre 
leur dépôt à Bordeaux, pour de là revenir 
à Strasbourg; d'autres aller de Lorraine, 
en Algérie, pour revenir à Metz ou à Be- 
sançon. 

Du moment qu'une armée était en ras- 
semblement en Alsace, il eût été naturel d'y 
laisser les troupes qui s'y trouvaient déjà ; 
et les trois régiments d'artillerie qui com- 

E osaient la garnison ordinaire de Stras- 
ourg étaient désignés pour former Tar- 
tillerie du maréchal Mac-Mahon. Mais point. 
On envoya cts régiments à Metz pour les 
remplacer par des corps nouveaux qui 
avaient à apprendre le pays et la place. 
De plus, on scinda ces régiments. Les batte- 
ries furent envoyées dans différentes di- 
rections et, composant de nouveaux corps, 
furent mises sous les ordres d'officiers de 
grand mérite, sans doute, mais qui ne 
connaissaient ni leurs soldats ni le pays. 
Ces choses sont à peine croyables. On 



— 17 — 

s'étonne que des hommes intelligents aient 
pu persister et depuis longtemps dans un 
pareil système de complications et de frais 
ruineux. 

Cependant les Allemands se préparaient 
sérieusement. 

Dès le 23 juillet tous les villages ouverts 
de la rive droite du Rhin furent évacués, 
les arbres des routes coupés , le pontj de 
bateaux de Eehl replié, et les Badois firent 
sauter le pont du chemin de fer de la Ken- 
sig en arrière de Kehl, ouvrage magnifique, 
et la travée allemande du pont du Rhin. 
On sait que ce pont, fixe dans sa partie 
moyenne, est terminé sur les deux rives 
par des travées tournantes. Nous nous 
éiions contentés de retourner la nôtre, ce 
qui suffisait à interrompre les communica- 
tioDS. Par excès de précaution, les Badois 
firent de plus sauter la pile orientale du 
pont fixe : ce qui fut regardé comme un 
acte de vandalisme dicté par une peur ex- 
cessive. En même temps les troupes wur- 
tembergeoises se massaient dans les défilés 
de la forêt Noire sans descendre dans la 
vallée, paraissant nous y attendre et y pro- 
voquer notre entrée. 

Depuis plusieurs siècles, le génie mili- 
taire français professe qu il est nécessaire 
de laisser les pays bcisés des Vosges et de 
l'Argonne sans percées et sans routes, 
qu'il faut y interdire les défrichements 
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pour conserver inlacfs ces boulevards de 
la France. La propriété y est grevée d'une 
servitude permanente, et cependant il ne 
se voit nulle part dans notre histoire mili- 
taire que ces précautions aient servi à 
quelque chose. 

Une seule fois, en 1792, Dumouriez son- 
gea 'k se faire une barrière de l'Argonne. 
Mais il y fut forcé, et la bataille de Valray, 
livrée dans la Champagne, montra Tinsuf- 
flsance de cet obstacle, qui ne servit pas 
même à inquiéter la retraite des Prus- 
siens. 

En 1814, ces forêts ne firent pas empê- 
chement à la marche des armées envahi - 
santés. Elles sont trop faciles à tourner. 
Aujourd'hui ces masses de bois résineux 
sont aisées à brûler, et peuvent ainsi deve • 
nir un nouveau danger. Dans les conditions 
de ]a guerre moderne , opérant par gran- 
des masseâ, il faut à la défense comme à 
l'attaque de belles routes, des communi- 
cations libres. Les montagnes et les forêts 
seront plus aisées à défendre si Ton peut 
y amener rapidement du canon. Le succès 
appartient au plus prompt et au plus fort 
sur un point donné, ce qui tranche la 
question. L'Allemagne a depuis longtemps 
abandonné cette routine des obstacles na- 
turels. Elle perce ses forêts, elle trace des 
chemins dans ses montagnes, elle se borne 
h les diriger en vue de la défense, et elle a 
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trouvé dans ces communications des 
moyens de conceiitration rapides qui ont 
assuré la victoire. 

A la fin de juillet, la guerre était déjà 
déclarée depuis quinze jours, et Ton s'é- 
tonnait qu*après la précipitation mise à la 
dénoncer, les hostilités n'eussent pas en- 
core commencé, et qu'on perdît un temps 
précieux qui laissait à l'Allemagne, déjà 
en avance sur nous, le temps de compléter 
ses rassemblements et de choisir son point 
d'attaque. 

A Strasbourg, il n'y avait encore que 
25 à 30,000 hommes réunis. Ilscampaient 
sur les glacis, au polygone, sur tous les 
abords de la ville. Ces bivouacs offraient 
un spectacle pittoresque et excitaient la cu- 
riosité : on admirait surtout ceux des zoua- 
ves et des turcos. Les derniers frappaient 
par leur tenue grave et digne. C'est à tort 
qu'on les a représentais comme des sauva- 
ges féroces. On n'a pas eu à signaler chez 
eux un acte d'indiscipline on même d'i - 
vresse : doux et affables pour les femmes 
et les enfants, ces figures noires furent en 
peu de jours populaires et l'objet de la 
sympathie des habitants. 

J'ai de fortes raisons de croire que dans 
son premier plan l'Empereur avait l'inten- 
tion d'ouvrir la campagne en entrant dans 
le pays de Bade, de s'emparer de Kehl et 
des défilés de la forêt Noire et d'agir sur 
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le Wurtemberg et la Bavère pour les déta- 
cher de la Confédération du Nord. Pendant 
ce temps Tarmée de Metz , opérant sur le 
Palatinat, eût contenu les forces prussiennes 
que nous aurions rejetées en Westphalîe. 

Il n'entre pas dans mon sujet de discu- 
ter ce plan, que je laisse à l'appréciation 
des hommes du métier. 

L'enthousiasme et le bon esprit de l'ar- 
mée à mesure qu'elle se rassemblait était 
de nature à inspirer confiance. Nul ne 
doutait qiie l'élan français ne compensât 
tout ce qui nous manquait. Chez nous il 
y a une telle habitude de la victoire que 
la pensée d'un revers ne pouvait entrer 
dans l'esprit de personne. Tout au plus 
songeait-on à la difficulté de soutenir long- 
t^mps la guerre, et les plus timides se ré- 
duisaient à espérer qu'il y serait mis fin 
après la première bataille gagnée comme 
à Solferino, et que le pis qui pût nous ar- 
river serait de ne pouvoir en poursuivre 
les résultats. 

Rien n'était plus pittoresque que cette 
ville remplie de soldats de toutes armes, 
dont les officiers se réunissaient chaque 
jour sur le Broglie, aux camps, aux portes, 
sur les glacis. Le maréchal occupait le 
château, ancien palais du cardinal de Rohan, 
situé derrière la cathédrale. Les vestibules, 
les cours de ce grand hôtel étaient remplis 
d'ofGciers et d'ordonnances, de chevaux 
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sellés. Les écuries n'étaient pas assez vastes 
pour contenir tous ceux du maréchal et de 
son état-major. Ceux de l'escorte étaient 
au piquet sur la place et dans les angles 
que faisaient au dehors les corps de bâti- 
ments. Je n'ai jamais vu de tableau mili- 
taire plus complet, plus varié, plus animé. 

Tout à coup la scène changea. Le 31 
juillet dans la nuit, toute l'armée évacua 
ses bivouacs et commença sa marche sur 
la frontière. La ville se vida de soldats. Le 
1*' août, arriva la nouvelle de la prise de 
Saarbruck ; le 2, celle d'un mouvement of- 
fensif des Prussiens sur Wissembourg ei 
Lauterbourg, suivi immédiatement de leur 
retraite. Ces deux places étaient déclassées 
depuis longtemps et n'avaient pas été ju- 
gées susceptibles de défense. Le mouve- 
ment des Prussiens n'était qu'une recon- 
naissance qui s'effectua sans combat. 

Mais le 4 l'ennemi déboucha de.nouveau 
sur Wissembourg en masses énormes. La 
division Douay, surprise, se fit hacher 
pour lui barrer le passage, chargeant, un 
contre cent, des colonnes héri^^sées d'artil- 
lerie et retranchées dans les bois. Le géné- 
ral Douay fut tué. 

A ces nouvelles, le maréchal partit, le S 
au matin, sur une locomotive, et massa 
son armée entre Haguenau, Reichshoffen et 
Wœrth. Il n'avait encore que 33,000 hom- 
mes. Auti ur de Haguenau s*ete«id la forêt 



de ce nom. Depuis deux aos Us Prussiens 
l'étudiaient soigoeusement. 

Ce même jour, on nous signala uu cqrps 
ennemi longeant la rive du Rhin. Il i^'a- 
vaDça jusqu'à Drusenheim, petit village à 
l'est de Bichwiller, fit mine de s'y retran- 
cher, puis se retira. Cette marche avait pour 
but de reconnaître l'emplacement et de 
couvrir l'établissement d'un pont sur le 
Rhin. Elle eût pu être arrêtée par de la 
cavalerie, et dès lors l'issue de la journée 
du lendemain et de la guerre était chaogée. 

Le 6, le commissaire de police de la 
frontière nous annonça que toute la garni- 
son de Rastadt et les contingents oadois 
avaient passé par Landau, sur la rive gau- 
che. Le préfet envoya en hâte cette nou- 
velle au maréchal. Elle le trouva déjà en- 
gagé. Dès le matin , en effet, la bataille 
était commencée. Les Prussiens, forts de 
100,000 hommes, attaquaient notre ar- 
mée, appuyée sur Reichshoffen, Sufflenheim 
et Soultz. Malgré l'énorme disproportion 
des forces, la journée fut longtemps indé- 
cise. Après cinq heures de combat, le gé- 
néral ennemi demanda un répit pour re- 
lever les morts ; il lui fut refusé. A une 
heure, nous étions encore vainqueurs, et si 
le corps du général de Failly était arrivé, 
nul doute qu'une première et signalée vic- 
toire n'eût changé toute la fortune de 
cette campagne. Mais le général de Failly 
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s'égara. Cette erreur lui Bk été sévèremeat 
j reprochée. Il est peut-être injuste de faire 
I un crime d'un accident fréquent à la guerre. 
Mais en même temps les Prussiens rece- 
vaient 40,000 hommes de troupes fraîches 
par le pont jeté sur le Rhin et maj^qué par 
leur mouTement de la veille. 

Je renonce à peindre Timpressiou que 
produisit la première nouvelle de la dé- 
faite. Nous avions passé la jpurcée à orr 
ganiser les services d*ambulances des com- 
munes rurales et des environs de la ville. 
Les rumeurs de la journée étaient bonnes. 
On nous annonçait une victoire : les Prus- 
siens cernés dans la forêt de Haguenau ; 
15,000 prisonniers. Tout à coup, à sept 
heures, éclater comme la foudre la nouvelle 
sinistre. La ville fut un instant saisie de 
panique. On c^ut voir l'ennemi passant le 
Rhin à Eebl, mais bientôt se montra la 
réalité non moins désolante. Le chemin de 
fer ramenait avec les blessés les premiers 
fuyards. Il y avait 58 ans que la France 
n*avait point vu ses drapeaux flétris, et en- 
core nos revers de 1814 et de 1815 se per- 
dent dans le nombre et la grandeur de nos 
victoires précédentes. 

La disproportion des forces avait été 
teUe que Thonneur de la journée appartient 
encore aux vaincus. La grandeur de nos 
pertes montre avec quelle constance l'ar- 
mée a combattu. Le chiffre des morts s'é- 
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leva, de notre côté, à plus de 7,000, soit 

Î>lus d'un cinquième de TefEéctif. Plus de 
a moitié des colonels et des officiers supé- 
rieurs tomba à la tôte des régiments. Les 
turcos, les zouaves, le 2* cuirassiers, les 
18* et 96* de ligne, que le colonel de 
Franchessin, blessé deux fois, comman- 
dait encore à genoux, ne ramenèrent que 
des débris. L'ennemi laissa sur le champ 
de bataille un nombre de morts double du 
nôtre. 

Le comte de Leusse, député du Bas-Rhin, 
anci» n officier de marine, servit toute la 
journée d'aide de camp volontaire au maré- 
chal, précieux, à cause de sa connaissance 
du pays. U sauva un drapeau, et ensuite, 
transformant en ambulance, son château 
de Reichshoffén, y recueillit les blessés de la 
bataille. A cette première ambulance s'a- 
joutèrent celles deHaguenau, deWalbourg, 
chez le baron Charpentier et dans tous les 
villages voisins. 

La journée du 7 fut remplie par les ré- 
cits sur la bataille et les pertes que nous 
avions faites. Le 8, nous arriva la nouvelle 
de la défaite de Forbach, dont l'amertume 
se perdit dans celle des désastres plus voi- 
sins. Dans ce même jour, le préfet du Bas- 
Rhin, le baron Pron, mit la ville en état 
de siège. Tous les pouvoirs passaient 
au général commandant la 6* division mi- 
litaire. C'était le général Uhrich, relevé du 
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cadre de réserve pour remplacer le général 
Ducrot, qui avait le commandement d'une 
division dans l'armée du maréchal de Mac- 
Mahon. Le général Uhrich rendit aussitôt 
aux autorités civiles leurs attributions : 
c'est ce qui se fait toujours en pareil cas. 

Je n'ai jamais bien compris la loi sur 
l'état de siège. L'autorité a besoin d'être 
renforcée. Mais ce n'est pas la fortifier que 
de lui substituer ou de la subordonner à 
Tautorité militaire, qui, transpoitée dans 
les affaires civiles et de police, y est inex- 
périmentée et par conséquent irrésolue. Il 
vaudrait mieux laisser à chacun ses attri- 
butions en associant tous les pouvoirs à la 
responsabilité. Les tribunaux militaires ne 
jugent pas mieux que les tribunaux civils. 
Il suffirait de statuer pour les cas de siège 
et de trouble une pénalité spéciale, sans 
abolir l'appel, mais en le confiant à la ju* 
ridiction du conseil supérieur d'adminis- 
tration et de défense. 

Par le fait, chaque autorité conserve ses 
attributions, parce que seule elle peut les 
exercer, mais son action est affaiblie du 
moment qu'elle n'a plus qu'un pouvoir dé- 
légué. 
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PRSMIfiRS PARTIS DU SISGK. — 
L'ilfYSSTISSnaMT 

Le 7 août, les PruësieDs ne s'avancèreot 
qae jusqu'à Haguenaa, qu'ils occupèrent, 
exigeant du pays toutes les subsistances de 
leur armée. Ce même jour, la masse des 
fuyards de Frœchniiller arriva à Stras- 
bourg, hommes de tous les corps, démo- 
ralisés. Ils formèrent le premier noyau de 
la garoison avec quatre bataillons de gar- 
des mobiles : ceux de Saveme, Barr, Stras- 
bourg et Wissembourg. Elle était, comme 
on voit, peu rassurante. Heureusement un 
régiment de ligne, le ST (colonel Blot), en 
retard pour rejoindre l'armée, arriva sous 
les mur«. Le général Uhrich le retint d'au- 
torité. Il devint notre plus solide élément 
de défense. On avait compté opérer sur le 
Rhin au moyen de chaloupes caDonnières. 
Les équipages seuls étaient arrivés, au 
nombre de cent dix marins, sous les or- 
dres du contre-amiral Ëxelmans, du capi- 
taine de vaisseau Dupetit-Thouars , des 
lieutenants de vaisseau Chopart, Humann 
et Bauer. Celte petite troupe devait rendre 
des services bien au-delà de son effectif. 
On forma aussi un corps très-solide de 
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douaniers, tous anciens soldats^ soufi les 
ordres de leur directeur M« Marcotte. 

ËQ même temps, commença à ae réfugia 
dans la ville la population des campagnes, 
fuyant devant l'ennemi. Ou voyait aux pœ'« 
tes, dans les faubourgs et jusqu'au centra, 
en longues files, les voitures de ses pauvres 
gens, chargées de leurs femmes et de leurs 
enfants, de leur mobilier, de tout ee qu'ai 
avaient pu rassembler de leur petit mé- 
nage. Beaucoup amenaient avee eux leurs 
bestiaux. Les bouchers achetèrent de leur 
côté bœufs et moutons, profitant de la 
crainte que les réquisitions de l'ennemi 
inspiraient aux paysans. C'est ainsi que la 
place se trouva approvisionnée. La mois-* 
son était faite depuis un mois. Les bou- 
langers avaient fait leurs achats de farine. 
Sur ce point, l'approvisionnement se trouva 
plus que suffisant, et il ne fût pas néces- 
saire d'entamer les réserves de biseuit pré» 
parées par l'administration de la guerre en 
vue de la campagne. 

En munitions de guerre nous étions lar-- 
gement pourvus. Outre le double arpae- 
ment de défense et de réserve, calculé à 
420 pièces et à 1,200 coups par pièce, 
nous avions celles destinées au siège de 
Radstadt, mais les canons seulement. Lee 
affûts étaient restés en route. 

Cet armement était tout entier composé 
de mortiers, obusiers, canons rayés et 
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bmeê^tûOÊ sediajigeaotparhgiieiiley m- 
imai Tottge eoos^rwé pu* rartilkfîe de 
tare firao^be. Je dis Tat tillene de terre, 
car d^ais longtea^ l'artiUme de mariDe 
m aJopté le système se diai^eiot par la eo- 

Lescheb : 

Le général de divisioD Chridi^ com- 
naodaot sopérietir. 

Le général de brigade Moreno ; 

Le contre-amiral Exelmans. 

Quelques jonrs après, arriva le général 
de brigade Birral qui prit le commande- 
ment de Tartillerie. 

Le colonel Ducasse , commandant la 
place* 

Le celonel Sabatier, commandant le 
génie* 

Le colonel Belu, directeur de Tartillerie. 

Le colonel Fievet, commandant le régi- 
ment d'artilleurs pontonniers, dont il ne 
nous restait que le dépôt. 

Le capitaine de vaisseau Dupetit-Thouars. 

Le colonel Petitpied, du 20* d'artillerie, 
envoyé & Besançon chercher un parc d'ar- 
tillerie, pendant que les batteries de son ré- 
giment étaient dispersées dans différents 
corps, et qui nous était revenu après Frœsch- 
willer. 

Le colonel Blot, du 87* de ligne. 

Les intendants militaires de la Valette^ 
Brizac et Millou. 
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Les nouvelles de la bataille étaient na- 
vrantes. Toutes s'accordaient à confirmer 
ce qu'on avait tout d'abord appris de la 
bravoure héroïque de l'armée. Ses débris 
se retiraient sur les Vosges. On ne doutait 
pas qu'ils ne s'y ralliassent et n'en défen- 
dissent les passages. Le corps de Failly de- 
vait se trouver quelque part par-là et of- 
frir un point d'appui. Le général Ducrot 
était à Saverne. Tout pouvait encore être 
réparé. 

On a donné différents noms à la bataille. 
Les Prussiens avaient leur quartier général 
à Wœrth et lui en ont donné le nom. Celui 
de Mac-Mahon était à Frœschwiller : je ne 
sais pourquoi plus tard on l'a appelée ba- 
taille de Reichshoffen, qui n'était qu'à une 
aile. 

Le 8, le baron Pron envoya une dépêche 
à rimpératrice-Régente. Il lui exposait 
l'imminence d'un siège, le dénûment de la 
place, la division de la population avec un 
parti notoirement favorable à la Prusse. Il 
insistait sur la nécessité de faire une diver- 
sion en Alsace sur les derrières de l'ennemi. 
L'Impératrice répondit : — Je vous remer- 
cie de votre dépêche , je l'ai communiquée 
au conseil des ministres; mais je crains 
qu'il n'y ait rien à faire. — En présence 
d'une pareille réponse, il y a quelque mé- 
rite à avoir tenu contre ton e espérance de 
secours, à ne pas s'être laissé atteindre par 



-So- 
ie déMtmgement, et à avoir jusqu'au ty6ut 
fbiUflé 1^8 faibles et les hésitants* 

Dans la soirée, vers 7 heures, un petit 
parti de cavalerie badoise commandé p&r 
un officier se présenta à la porte de Pierres 
et somma la place. Le commandant sortit 
pour parler ti cet officier. Toutefois l'auto-* 
rite militaire ne prit pas cette sommation 
au sérieux. La guerre à ses usages. Une 
sommation ne se fait pas ainsi par un offi- 
cier inférieur sans titre de sa mission, 
sans qu'il se soit présenté en parlementaire. 
Celui-ci eût dû être pris et fusillé pour in- 
observation des formes ; et très-certaine- 
ment, sî elle fût venue de nous, l'ennemi 
nous l'eût fait expier. Cet officier était le 
major Wîlhem N... , ôe Rastadt, parent 
d'un des membres du conseil général du 
Bas*)Hiiû. Il connaissait bien la ville et y 
était eonnu. L'hiver précédent, on l'avait 
vu aui bah de la préfecture. Ce jovial Al- 
lemaiM se crut très-plàlsant en revenant 
plusieurs jours de suite aux avant-postes 
remettre sa carte pour sou cousin Lambert, 
le conseiller général. Plaisanterie qui eût 
été beaucoup meilleure si sa politesse lui 
eût été rendue en balles de calibre. 

Ces bravades ne donnent que l'air d*en- 
fonceur de portes ouvertes quand elles sont 
sans danger. Cette sommation, la vue d'un 
corps de cavalerie à Feutrée au village de 
Sefailtlgfaefm, Jetèrent l'émoi dans les ha- 
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bitànts. On battit la générale et les troupes 
furent disposées à leurs postes sur les rem- 
parts. Les autorités y firent ulàe ronde. 
L'armement eu était encore incomplet. 
Mais surtout ce qui me frappa, ce fut de 
voir le corps de la place seul garni d'hom- 
mes. Tous les ouvrages extérieurs étaient 
pourvus de leurs pièces et de munitions, 
mais sans un soldat pour les garder. Ce 
fait frappa aussi le commandant Dupetîl- 
Thouars, et nous nous rendîmes ensemble 
chez le colonel Fiévet, commandant alors 
l'artillerie, pour le lui signaler. Cependant 
la nuit fut calme. L'attaque attendue n'eut 
pas lieu, et dans la journée du lendemain, 
il ne nous arriva d'autre nouvelle qiie 
celle d'une réquisition de 700 rations, faite 
par les Prussiens à Schiltîgheim, et de l'oc- 
cupation de ce village. 

Jusqu'au 11 août, nos communications 
ne furent pas coupées. Le télégraphe même 
resta intact sur la ligne de Colmar, malgré 
les partis ennemis (jui couvraient la cam- 
pagne. Cependant, incertains de la sécu- 
rité de la ligne de Paris et des progrès des 
Prussiens dans les Vosges, nous fîmes par- 
tir les courriers de la poste par des routes 
de traverse sur Schirmeck et Saint-Dié. 

Pendant les jours suivants, les Prus- 
siens complétèrent leur occupation du 
pays. Partout, de Wissembourg à Hague- 
nau, ils prirent possession des caisses pu- 
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bliques et des bureaux des administra- 
tions. Dans le commencement, ce fut au 
nom du grand-duc de Bade; mais il parait 
que ceci fut jugé prématuré, car bientôt il 
ne fut p'us question d'une appropriation 
au nom d'un prince particulier : ils orga- 
nisèrent à Haguenau une préfecture sur le 
modèle des nôtres, nommèrent préfet le 
comte de Luxbourg, Bavarois, un secré- 
taire général badois, des cx)nseillers de 
préfecture. Sauf la poste, ils laissèrent en 
fonctions toutes les administrations muni- 
cipales et autres, exigeant même le service 
de ceux qui tentaient de le refuser. 

Ce serait se faire une fausse idée de la 
force de Strasbourg que de la réduire aux 
fortifications. Celles-ci, très-multipliées, dé- 
veloppées même au-delà du besoin, ne 
sont plus en rapport avec la portée de l'ar- 
tillerie. Mais la place, traversée par une 
rivière qui se jette dans le Rhin à trois lieues 
en aval, dans une plaine que les bras du 
fleuve partagent en plusieurs îles, est en 
outre entourée par le chemin de fer et les 
canaux de la Marne au Rhin et du Rhône au 
Rhin. Ces lignes font comme un vaste 
camp facile à retrancher, dont la place elle- 
même ne serait que le réduit. 

Le temps manquait pour les travaux et 
pour tirer parti de cette situation, ou plutôt 
on le croyait, car en réalité il ne manqua 
pas. Les bras abondaient. Sans employer la 
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garnison, il y a dans une ville de 85,000 
âmes une population ouvrière qu'il est 
toujours à propos d'occuper dans les cir- 
constances de ce genre, et pour qui c'eût 
étéunbieofait. 

Les. dernières nouvelles nous annon- 
çaient la chute du ministère; tout indi- 
quait que des évtoements graves se pré- 
paraient et que l'Empire ne survivrait pas 
à ses défaites. Nous ne partagions pas les 
illusions que beaucoup se faisaient encore 
sur la possibilité d'un secours. Mais ce qui 
était surtout à craindre, c'était que le dé- 
couragement n'envahît bientôt la popula- 
tion. Il ne manquait pas d'esprits hésitants 
dans cette ville où le courage devait bien- 
tôt se remonter. Une part dans ce résultat 
doit être attribuée à la proclamation que, le 
10 août, le général et le préfet firent affi- 
cher, et qui dénonça la situation aux ha- 
bitants. 

Cette pièce est historique, elle mérite de 
trouver place ici : 

« Aux habitants de Strasbourg, 

ce Des bruits inquiétants, des paniques 
ont été répandus, ces jours derniers, in- 
volontairement ou à dessein, dans notre 
brave cité. Quelques individus ont osé ma- 
nifester la pensée que la place se rendrait 
sans coup férir. Nous protestons énergi- 

2* 
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[Oêftîêïit ftii nom dfe là population Coûrâ* 
msô et fi^fiçaise contre ces défaillances 
lâches et crimineltes. 

« Lêi remparts sont erttiés de 400 ca- 
nons, La garnison est composée de 1 1,000 
hommes, sans compter là garde nationale 
sédentaire. Si Strasbourg est attaqué, Stras- 
bourg se défendra tûYit qu'il restera un 
soldat^ itn biscuit^ nnè cartouche. Les 
bons peuvent se rassurer. O^^nt auï au- 
tres, l's n'ont qu'à s'éloigner. 

M Strasbourg! le 10 avril 4870. 

€ Le général commandant supérieur, 

« Uhrigh* 

« Lô préftt du Bas-Rhin, 
oc Baron pRON . » 

Sn même temps, un â>^îs du maire invi- 
tait les habitants à s'approvisionner de vi- 
vres et de denrées. 

Ce jour, arriva le dernier courrier. Le 
dernier train partit le 12 dans la direction 
de Colmar. Il emporta 42 millions de la 
Banque. Immédiatement après, les chemins 
de fer et le télégraphe furent coupés. 

k partir de ce moment commença notre 
isolement du reste de la France, je puis 
dire dû reôte dû monde. Il faut avoir 
passé par eette situation pour se faire une 
idée des impressions que Von ressent. 
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On ne se fait pas d'idée de l^état dans 
lequel tombe une ville séparée tout à coup 
de toutes les autres d*une manière aussi 
complète que si elle se trouvait perdue 
dans Timmensité des mers. Plus de com- 
munications de famille ou d'aiEfaires : à 
toutes les inquiétudes fondées et raison- 
nables sur les parents et les amis éloignés 
s'ajoutentles terreurs de Timagination, les 
suppositions d'événements fortuits. Com- 
bien plus grandes sont ces angoisses quand 
elles sont justifiées par des malheurs d^à 
accomplis et dont on doit prévoir l'aggra- 
vation 1 

Jusqu'à ce moment on n*avait encore vu 
autour de la ville que des partis. Une di- 
vision badoise s'établit alors dans la cam- 
pagne. Elle occupa tous les villages des en- 
virons, Schiltigheim, Bischeim, Oberhaus- 
bergen, Mittelhausbergen, Niederhausber* 
gen, Eckbolsheim, Kœnigshoffen, dans un 
rayon de trois lieues, et commença sa pre- 
mière parallèle. 

C'est alors que le génie fit couper les ar- 
bres des routes et des glacis, et dégager 
les abords de la place. Mais ce travaîl| com- 
mencé trop tard, après plusieurs jours d*i- 
naction, resta incomplet, et les maisons 
répandues dans les zones militaires servi- 
rent d'abris aux tirailleurs ennemis. 

Laplus jB^ande défense de Strasbourg 
est dans rmondation qui peut remplir les 
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fossés. Comme l'été avait été très-sec, la 
rivière d'IU ne fournissait pas les eaux né- 
cessaires. Ce fut ringénieur en chef des 
travaux du Rhin, M. Bénard, qui se char- 
gea, en utilisant les canaux placés dans son 
service et qui se prolongent sur toute l'Al- 
sace, de réunir les eaux. Cette opération 
couvrit la place au sud et au couchant. De 
ce dernier côté, l'ennemi ne put pas établir 
de batteries au delà de Eœnigshoffen, et au 
midi il ne put en placer d'une manière utile. 

C'est ainsi que Strasbourg â été préservé 
d'une destruction totale, ne pouvant être 
battu qu'au nord et au levant. De plus, 
M. Bénard établit à la sortie de l'Ill, en 
aval de la ville, un barrage destiné à assu- 
rer la salubrité, en maintenant les deux 
bras de la rivière à un niveau constant, et à 
alimenter les moulins. 

La place n'avait pas encore essuyé le feu 
de l'ennemi. Quelques coups de fusil 
avaient seulement été échangés entre nos 
éclaireurs et les siens. Le 13, retentit le 
premier coup de canon. En réponse à un 
feu de tirailleurs dirigé sur nos ouvriers 
abattant des arbres, un coup du rempart 
mit hors de combat une quarantaine d'en- 
nemis. Ce fut notre premier et plus heu- 
reux coup de canon. Je tiens d'officiers al-< 
lemands qu'il produisit sur eux un très- 
grand effet moral. Malheureusement on 
ne tira plus de notre côté pendant plusieurs 
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jours, et lorsque le feu fut repris , les li- 
gnes étaient si solidement établies, que ce 
fut sans résultat. Il y a des raisons pour 
qu'une ville assiégée ménage ses muni- 
tions, quelque abondantes qu'elles soient, 
car elles ne peut les renouveler, et il 
n'est pas à propos d'user sa poudre contre 
un ennemi hors de portée; mais je me 
demande ce qui empêcherait, pendant que 
l'assiégeant construit sa première parallèle, 
que l'assiégé n'en fît de son côté pour 
battre et entraver ses travaux. 

Plus la défense est passive, plus elle est 
limitée. Les Russes nous ont donné, à Sé- 
bastopol, un exemple de défense active et 
offensive qui a été glorieusement imité par 
le général Trochu à Paris. Ainsi que je l'ai 
dit, les bras ne manquaient pas, et les 
souvenirs du siège que Strasbourg avait 
soutenu en 1814 indiquaient les travaux 
à faire et à rétablir. Bien au contraire, 
cette année, les ouvrages extérieurs furent 
abandonnés, tant du côté du Rhin que du 
côté de Schiltigheim et de Eœnigshoffea ; 
aussi l'ennemi occupa-t<il promptement 
ces deux villages, qui ne sont à propre- 
ment parler que des faubourgs, et, dès le 
13, nous pouvions voir brûler les rotondes 
à 800 mètres du corps de place (bifurcation 
et gare extérieure du chemin de fer) avec 
les wagons et les voitures qui y étaient 
restés remisés. 
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Cô fut dâtis ce moment que la garde 
natîoDale fut réorganisée. Son artillerie a 
rendu de grands services aux remparts. Les 
pompiers, complètement oubliés dans la 
distribution des récompenses que le gé- 
néral a proposées plus tard, ont montré un 
dévouement digne des plus grands éloges. 
Je dirai comment, dans les incendies 
qui suivirent, ils ont perdu assez d*hom- 
mes pour que leur part d*honneur leur soit 
rendue. Mais la garde nationale séden- 
taire ne fit, pendant quelques jours, qu'un 
service de postes intérieurs et, encore, le 
cessa-t-ellenientôt. 

La réorganisation de la garde nationale 
fut même d'abord un obstacle à celle du 
corps de francs-tireurs, qui ensuite ont pris 
une part active à la défense. Depuis long- 
temps il y avait à Strasbourg une société 
de tir à la carabine, semblable à celles de 
Suisse et renommée pour son adresse. Il 
était naturel de l'utiliser, et on pouvait en 
tirer bon parti en ne la réduisant pas à 
an jservice d*éclaireur5 et de partisans, 
mais en l'associant aux artilleurs des rem- 
parts. La première fois que cette idée fut 
produite, elle fut r^poussée. Les militaires 
redoutaient des corps non soumis à la 
discipline ordinaire et libres dans leurs al- 
lures, dont on ne pouvait attendre la ré- 
gularité de marche et l'exercice en douze 
temps. Le colonel de la garde nationale 
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lui-même craignait rorganîsation de corps 
spéciaux dans lesquels on eût pu voir des 
compagnies d'élite, ce qui eût pu amener 
des rivalités et des jalousiee. 

Il fallait armer les corps spéciaux. Ils 
demandaient des chassepots. Bien qu'il 
y en eût en nombre suffisant, le général 
me fit observer qu'il n'avait pas une assez 
grande quantité d'obturateurs pour en 
avoir de rechange s'il disposait de tous ses 
fusils. Je signale ici ce détail pour mon- 
trer qu'il ne faut pas s'exagérer l'impor- 
tance des progrès faits dans la fabrication 
des armes. La grande loi physique : ce 
qui se gagne en masse îe perd en vitesse, 
trouve son application partout. Le progrès 
sur un point est toujours compensé par 
un désavantîïge sur un autre. Les nou- 
velles armes permettent de tirer un plus 
grand nombre de coups, mais elles eiigent 
une plus grande quantité de munitions, et 
l'approvisionnement du champ de bataille 
est devenu plus difficile. Les détails de la 
fabrication soumettent ces armes à des 
chances plus nombreuses de détérioration, 
et leur complication fait que, si un seul des 
engins qui les composent ou des éléments 
de la charge vient à manquer, l'arme de- 
vient inutile. 

Avec le fusil à pierre, le soldat muni de 
poudre et de balles était toujours pourvu. 
Le fusil à percussion a rendu l'approvi^ 
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sionnement d'un troisième élément de la 
charge nécessaire, la capsule. Le fusil à 
aiguille exige des cartouches d'une fabri- 
cation spéciale qui ne peuvent se faire par- 
tout, des aiguilles de rechaoge, des obtu- 
rateurs, etc. Qu'un seul fourgon soit ar- 
rêté par un accident quelconque, qu'un 
oubli soit commis, une armée peut se 
trouver dégarnie. Les accidents sont dans 
l'ordre des choses possibles, et il ne dé- 
pend pas de la prudence humaine de les 
éviter complètement. Au début d'une 
guerre, on peut tout prévoir ; mais si elle 
se prolonge, si les armées opèrent loin des 
frontières, dans des pays difficiles, sans 
communication avec leurs lieux de ravi- 
taillement, on verrait peut-être ces armes 
perfectionnées devenir la cause de grands 
revers. 

Ce que je dis n'est pas pour critiquer 
ces armes, je ne propose pas de revenir 
aux arcs et aux flèches, ou aux épieux, 
la plus simple des armes. Il est impos- 
sible que, dans la prévision d'un acci- 
dent, on se condamne à une infériorité 
permanente vis-à-vis d'un ennemi mieux 
armé. Je veux seulement faire ressortir la 
très-grande importance, devenue encore 
plus grande aujourd'hui, de veiller aux 
approvisionnements de matériel, de pré- 
parer la guerre de longue main, et aussi 
combattre l'impression de découragement 
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que certains perfectionnements dont nos 
ennemis sont en possession pourraient 
causer, en montrant que ces perfectionne- 
ments ne sont pas infaillibles. 

La formation de compagnies de francs- 
tireurs était cependant tellement dans les 
eiigences de la situation, que l'idée en 
fut bientôt reprise et donna naissance à 
deux compagnies, celle des francs-tireurs 
ou chasseurs, celle des tirailleurs volon- 
taires pelle-ci composée d'anciens soldats, 
l'autre de jeunes volontaires de toutes les 
conditions. 

Dans la soirée du 13 août, le premier bou- 
let tomba dans la rue du Marais-Vert, der- 
rière la gare du chemin de fer, au pied des 
remparts. Le 14, d'autres arrivaient sur le 
faubourg de Saverne, la gare, le mont-de- 
piété, les quais. Ils étaient lancés par des 
batteries volantes parcourant la campagne ; 
on les crut dirigés sur les fortifications, et 

au'ils avaient dépassé le but. On s'effraya 
e la possibilité du retour de pareils acci- 
dents, tant l'on était loin de s'attendre à la 
nouvelle manière de faire les sièges que les 
Allemands devaient inaugurer. Ces pre- 
miers projectiles révélèrent la longue por- 
tée des pièces prussiennes et ne firent pas 
moins d'effet sur les militaires que sur la 
population. Dans celle-ci quelques person- 
nes osèrent dire que, dans les conditions 
actuelles de l'artillerie, les fortifications ne 
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protégeant plus les places, les règlements 
militaires n'étaient plus obligatoires. M. 
Pron opposa à ces défeillances le texte 
précis du décret sur le service des places, 
a Comment, disait-il, nous n'avons pas un 
boulet dans les ouvrages , pas un soldat 
tué ni même blessé, il n'est pas possible 
de songer à rendre la ville. » Ces paroles 
furent comprises, mais il faut rapporter 
l'honneur de la résolution et de la défense 
à ceux qui ont su inspirer ces sentiments. 
• Le 14, la Robertsau fut occupée par les 
Prussiens. Le baron de Bussière était resté 
dans sa maison de campagne transformée 
en ambulance. Il fut enlevé et transporté 
dans la forteresse de Radstadt. 

On ne comprend pas les motifs de cette 
violence, si ce n'est que M. de Bussière 
avait une grande importance personnelle 
par sa fortune, sa popularité , sa qualité 
de député, et que son gendre, le comte de 
Pourtalès, commandait un des bataillons de 
gardes-mobiles enfermés dans Strasbourg. 

M. de Bussière avait été l'un des plus 
actifs propagateurs de la soçîé'é interna- 
tionale de secours aux blessés. Sa maison 
et sa personne ne furent pas protégées par 
te drapeau de la société. On n'eut pas 
même pour lui lès égards dus à tout hom- 
me de sa position et de son âge, en temps 
et pays civilisés. Il fut enlevé sans avoir la 
permission de se munir de linge et de vê- 
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tetnents, jeté dans un cachot, et à sa sor- 
tie on lui présenta à payer une note ri- 
dicule pour fourniture d'une migérable 
couchette. Ce ne sera pas du reste la 
seule violation de la convention de Genève 
que j'aurai à signaler. Dès le lendemain 
de la bataille de Frœschwilleri le docteur 
Sédillot et d'autres chirurgiens de Stras- 
bourg se rendirent à Haguenau pour y 
installer les ambulances. Ils y furent rete- 
nus et ne purent pas rentrer en ville. 

Dans la crainte des explosions, l'éclai- 
rage au gaz fut interrompu le 14 août, et 
remplacé par des lanternes attachées aux 
fenêtres par les habitants. 

La cavalerie badoise chargée des recon- 
naissances était principalement composée 
de jeunes gens et de garçons brasseurs 
qui avaient servi à divers titres à Stras- 
bourg. Ils connaissaient bien le pays, et 
il leur était facile d'utiliser leurs anciennes 
relations. De plus, nous avions encore une 
nombreuse population d'Allemands dont 
les sentiments n'étaient pas douteux. Leur 
expulsion n'avait pu être exécutée qu'en 
partie. Aussitôt qu'elle fut décidée, les sol- 
licitations arrivèrent de tous côtés ; on ob- 
tint des délais, puis on pensa à autre 
chose. Il devint nécessaire de défendre de 
monter sur les clochers et les édifices éle- 
vés pour empêcher les signaux à Tennemi. 
Un brasseur, Schott, Allemand d'origine, 



— 44 — 

réfugié en France pour banqueroute, je 
crois, fut inculpé d'avoir, depuis le com- 
mencement de l'investissement, reçu chez 
lui des officiers allemands déguisés en gar- 
çons brasseurs. Il fut arrêté. Je ne puis 
dire que l'accusation fût fondée. Le fait 
paraissait probable ; il était appuyé de cir- 
constances et de déîaîls précis, mais l'af- 
faire était de celles que le général com- 
mandant supérieur s'était réservées. L'ins- 
truction commencée fut abandonnée au 
bout de quelques jours. Schott resta en pri- 
son une quinzaine, puis fut mis en liberté. 

Du 8 au 15 août, trois reconnaissances 
furent faites au dehors. Dans chacune on 
fit des prisonniers, et dans la dernière, 6 
Badois, dont un officier, trouvé dans la 
brasserie du Tilleul à l'Orangerie, revêtu 
du brassard de la Société internationale. 

Telles étaient les choses quand arriva 
le 15 août. Le matin, les Badois firent 
sauter le pont tournant qui relie l'Orange- 
rie à la Robertsau. 

Les dispositions de la population étaient 
déjà fort peu favorables aux manifestations 
en faveur de l'Empereur, et beaucoup de 
membres des corps municipaux s'abstin- 
rent de participer aux services religieux 
auxquels se borna la fête, bien qu'on eût 
ajouté au Te Deum ordinaire des prières 
pour les victimes de la guerre. C'était mal 
comprendre la situation. La fête du souve- 
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rain est autre chose (ju'uq acte d'adhésion 
à sa personne. Le prince personnifiant l'E- 
tat, il faut voir dans une solennité de ce 
genre la manifestation du sentiment pa- 
triotique, et cette manifestation emprun- 
tait de la grandeur aux circonstances dans 
lesquelles nous nous trouvions. 

Nous nous attendions à ce que la jour- 
née ne se passerait pas sans que l'ennemi 
la signalât à sa manière. Cette attente ne 
fut pas trompée. Dans la soirée, une tren- 
taine d'obus furent lancés sur la ville. Ils 
tombèrent dans le centre, sur la prome- 
nade du Broglie, rendez-vous habituel de 
la population, sur le café de ce nom et les 
maisons voisines. 

Cette canonnade continua toute la jour- 
née du 16. 

L'inaction du général Uhrich commen- 
çait à indisposer les esprits. Ce fut pour 
combattre cette impression qu'il se décida 
à ordonner une sortie. Toutefois elle ne fut 
pas dirigée sur les lignes des assiégeants, 
mais au sud. Le commandement en fut 
donné au colonel Fievet. Une colonne, ap- 
puyée de trois pièces de canon, sortit par la 
porte d'Austerlitz et s'avança dans la cam- 
pagne ; mais elle rencontra l'ennemi for- 
tement établi dans les bois du NeuhofT. 
De leur côté, nos soldats, pour la plupart 
débris de Frœschwiller, étaient encore dé- 
moralisé?. Ils ne tinrent pas au premier 
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feu et se débandèrent en abandonnant nos 
trois pièces. C'était un échec grave par 
lui-même et surtout par l'effet moral qui 
devait en résulter. Je ne ^ais qui imagina, 
pour donner le change, de faire sortir par 
une autre porte trois canons et de les faire 
rentrer par celle d'Austerlitz, en annon- 
çant que les paysans de Neuhoff les avaient 
ramenés avant que Tennemi, hésitant dans 
la crainte d'un piège, eût songé à s'en 
emparer. Petite ruse qui ne trompa per- 
sonne. Le colonel Fievet fut blessé. Au 
début, ses blessures ne paraissaient pas 
graves ; mais, au bout de quinze jours, il 
en mourut. 

La journée du 17 et celle du 18 furent 
marquées par la continuation de la ca- 
nonnade. Elle tua ou blessa quelques per- 
sonnes, abima des maisons. Une pauvre 
femme fut atteinte dans son lit et eut les 
deux jambes coupées. 

Dans la prévision des incendies, le maire 
ordonna de munir les maisons à tous les 
étages de cuves pleines d'eau, et invita les 
habitants à organiser un service de surveil- 
lance. En même temps, les pompes étaient 
distribuées dans chaque quartier avec des 
postes permanents. 

La bataille de Frœschwiller avait coïn- 
cidé avec le renouvellement des Conseils 
Municipaux, et il avait été interrompu 
dans l'émoi de la défaite. Des élections 
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étaient impossibles, un arrêté au préfet 
prorogea les pouvoirs de l'ancien conseil 
municipal. Dans la nuit du 18 au 19 éclata 
le premier incendie, à l'extrémité du fau^ 
bourg National. Tout un îlot contenant 
i 7 maisons fut consumé, malgré les se- 
cours les plus prompts. Je dois dire qu'il 
ne fut pas démontré que ce sinistre ait 
été causé par le feu de l'ennemi ; et ce qui 
\ient à l'appui, c'est qu'il ne chercha pas à 
empêcher les secours en tirant sur le feu, 
comme il le fit plus tard. 

Cet incendie avait une gravité plus grande 
encore que celle qu'il tirait du nombre des 
maisons brûlées. Le quartier touchait 
aux magasins de réserve de la boulangerie, 
construits en matériaux combustibles, et 
qui renfermaient nos approvisionnements 
de farines. On réussit cependant à les pré- 
server. 

J'avais passé la nuit sur le lieu du sinis* 
tre, avec M. Pron et le général Uhrîch, et 
j e rentrai chez moi à quatre heures et de- 
mie. A sept heures, je fus réveillé en sur- 
saut par une violente commotion. Un obus 
tiré du fort de Kehl venait de frapper le 
mur de façade de ma maison, à l'angle de 
mi chambre à coucher. Le mur, orné de 
pilastres en saillie et contrebuté par une 
forte cloison, fut enlevé dans tout l'espace 
qui séparait deux fenêtres. Il était en pier- 
res de taille et, à cause des pilastres dont 
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je viens de parler, avait d'un côté 1,02 
d'épaisseur et de l'autre 0,72. L'obus éclata 
dans l'appartement ; les cloisons, portes, 
fenêtres et glaces furent enlevées, tous 
les meubles brisés, mais je ne fus pas at- 
teint. Je crois être le seul homme qui, dans 
ce siège, ait reçu un projectile dans sa 
chambre sans avoir été tué. Un effet re- 
marquable, c'est que les objets légers ré- 
sistèrent. Les tableaux ne furent presque 
pas endommagés, et un petit thermomètre 
qui était accroché à la fenêtre même qui 
avait été frappée, fut emporté à travers tout 
l'appartement et retrouvé sur l'escalier à 
une distance de plus de25 mètres, sansdégàt. 

Cinq minutes après, un second obus en- 
tra dans une maison voisine, celle de Mme 
de Dartein, éclata dans le salon, où heu- 
reusement il n'y avait personne, et y ré- 
duisit tous les meubles en petits fragments. 
Un troisième tomba dans la salle basse 
d'une maison de l'Arc-en-Ciel, où se tenait 
une petite école. Il y avait 8 petites filles. 
Deux furent tuées sur le coup; les autres, 
horriblement mutilées, moururent au bout 
de quelques jours. 

Ce fut le Commencement du feu du fort 
de Eehl, qui ensuite se concentra sur la 
citadelle et le quartier de la Erutenau. 
Ajoutons que la citadelle ouvrit le feu sur 
la ville de Kehl et la détruisit jusqu'à la 
place de l'Eglise. 



— 49 — 

• 

Le général de Werder, commandant de 
l'armée assiégeante, adressa au général Uh- 
rich des plaintes de ce qu'il avait fait tirer 
sur Kehl, ville ouverte. Il annonçait qu'il 
allait faire estimer les dommages et en 
rendrait le général commandant de Stras- 
bourg personnellement responsable. Il lui 
fut répondu que si Kehl était une vil'e ou- 
verte, fes batteries n'auraient pas dû être 
dirigées sur nous, et que le général prus- 
sien avait le premier manqué aux lois de 
la guerre en tirant sur la viÛe avant d'avoir 
dénoncé le bombardement. 

Il résulta de cet échange de récrimina- 
tions que le général de Werder annonça 
qu'il cessait le bombardement et le dénon- 
cerait avant de le reprendre. 

La garde mobile prenait déjà une part 
active à la défense. Deux de ses ba- 
taillons étaient cantDnnés à la citadelle, 
deux dans la ville. La conduite de ces 
jeunes gens montre le cas qu'il faut faire 
des théories routinières qui exagèrent la 
longueur du temps nécessaire à l'instruc- 
tion du soldat. Non-seulement ils faisaient 
Is service des remparts avec la troupe de 
ligne, mais concouraient aux reconnais- 
sances et aux petits combats de chaque jour 
pour dégager les abords de la place. 

Ce fut à ce moment que le service de la 
défense fut complètement organisé et divisé 
en quatre sections. 

3 
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Le commaûdeinent de la citadelle fut 
xsoti&é au général Moreuo. 

L'amiral Eielmans prit celui des fronts 
qui s'étendent, ^u nord, de la citadelle à 
la porte de Pierres, et embrassent les ou- 
vrages avancés de la Finckmatt et des 
Contades. Ce dernier couvrait le barrage 
de retenue des eaux de TIll, qui maintenait 
l'inondation des fossés. 

Le colonel Blot eut toute la partie de la 
porte de Pierres au faubourg National. Il 
était opposé aux batteries de Schiltigheim 
et de Eœoigshoffen. Enfin, toute la partie 
méridionale de la porte Nationale à la cita - 
délie fut donnée au colonel Petitpied. Ce 
commandement était le plus étendu, mais 
il était couvert par l'inondation. 

Pendant cette première partie du siège 
nous n'avions pas été absolument sans nou- 
velles du dehors. Plusieurs personnes 
avaient réussi à rentrer en ville sous di- 
vers déguisements et nous avaient ap- 
porté des motifs d'encouragement et des 
espérances de secours, accueillies par la po- 
pulation avec une avide crédulité. Mais, en 
même temps, les progrès des Prussiens 
démentaient suffisamment les bulletins de 
nos prétendus succès autour de Metz et en 
Lorraine. Ni M. Pron, ni moi, ne pouvions 
garder d'illusion, et, dès ce moment, nous 
voyions les chcses comme f Ifes étaient. Un 
seul espoir nous restait. Uii corps d'armée 
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occupait Belfort. S'il eût tenté une diveiv 
sion en Alsace, sur les derrières de Tea- 
nemi, elle eût eu chance de succès, ei il 
eût mieux valu l'essayer que la série de 
manœuvres qui ont abouti à Sedan. 

Nous perdîmes ce dernier espoir en ap- 
prenant la réunion de ce corps à l'armée 
de Nancy. Je ne veux pas raconter ici tous 
les bruits, toutes les nouvelles qui arri- 
vaient de sources inconnues, et démentis 
aussitôt que nés. On a reproché à l'auto- 
rité de n'avoir pas tenu régulièrement la 
population au courant des événements ex- 
térieurs et de ne s'être pas attachée à com- 
battre ces rumeurs. Cette accusation est 
injuste. Nous avions cherché à organiser 
un service de correspondance au moyen 
d'hommes dévoués». Je m'abstiens de plus 
de détails à leur sujet, car plusieurs habi- 
tent encore l'Alsace, et Ton comprendra 
les motifs de ma réserve. Mais ce service 
était loin de nous donner des informations 
régulières, et une petite dépêche chiffrée, 
roulée et réduite à un voluAie qui permet- 
tait au besoin de l'avaler, ne pouvait être 
très-explicite. Sauf des faits sommaires, 
souvent de date ancienne, nous ne savions 
rien. Il ne nous était donc possible ni de 
démentir ni de confirmer des bruits sur 
lesquels nous n'avions pas de certitude. 
Pour tous les gens sérieux, le silence de 
l'administration était assez clair. Si nous 
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avioQs fermé la bouche aux donneurs de 
nouvelles, on n'eût pas manqué de nous 
accuser de tyrannie, et. qui sait? peut-être 
de vouloir décourager les bons citoyens. 



IV 

LE BOMBARDBMENT — ACTES OFFICIELS 

19 août. Ordre du général qui annonce 
qu'il ne passera pas la revue de la garde 
mobile. 

20 août. Arrêté du maire qui établit un 
cimetière provisoire dans le Jardin bota- 
nique. 

20 août. Arrêté du maire qui interdit 
les achats de bestiaux hors du marché. 

22 août. Proclamation du général, du 
préfet et du maire, pour prévenir les ha- 
bitants du bombardement. 

26 août. Proclamation promettant des 
dédommagements aux victimes du bombar- 
dement. 

27 août. Ordre du général et du com- 
mandant de place, faisant connaître les 
postes de secours pour les blessés et dé* 
terminant les lieux où seront construits 
d« s abris pour la population. 

29 aoû\ Arrêté du préfet, qui dissout le 
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conseil municipal et institue une commis- 
sion municipale. 



Ce chapitre embrasse la période qui 
s'est écoulée depuis le 20 août jusqu'au 1*' 
septembre. 

Au moment où je suis arrivé, l'armée 
assiégeante avait terminé ses lignes et ar- 
mé ses batteries. Elles comprenaient tout 
le segment qui s'étend au nord de la ^ille, 
de la Robeitsau à Eœnigshoffen. 

Ainsi que je l'ai dit, l'inondation cou- 
vrait la partie sud sur une lieue d'étendue, 
mais les communications étaient encore 

{cessibles de ce côté avec la campagne par 
e Neudorf et le Neuhof, qui se prolongent 
jusqu'au polygone et la forêt. C'est par là 
qu'arrivaient encore des provisions, et nom- 
bre de familles s'étaient réfugiées dans ces 
deux villages. C'était un triste asile. Ils 
ne sont composés que de petites maisons 
de paysans. On y était entassé sans aucune 
des commodités de la vie, sans vivres, ex- 
posé à l'avidité des habitants et à la bruta- 
lité de l'ennemi, qui, maître de ces villages, 
ne ménagea pas les mauvais traitements 
aux émigrants. 

Malgré la profusion de ses ouvrages, 
Strasbourg manque de ceux que la portée 
actuelle de l'artÛlerie rend indispensables 
pour tenir l'ennemi à distance. On a tou- 
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jours. 09D»iâéré Eehl comme son annexe 
nécessaire. Elle n'a aucun fort détaché* 
Vauban, dans un temps où cela était moins 
démontré qu'aujourd'hui, a\ait indiqué un 
fort à construire sur le plateau de Schil- 
tigheim, au lieu même où les Autrichiens 
ont placé leurs batteries en 1814 et où les 
Prussiens les ont établies cette année. La 
construction de ce fort avait été discutée, 
puis ajournée, malgré les représentations 
du général Ducrot pendant son comman- 
dement. 

Chose étrange , dans une ville de guerre 
de cet ordre, il n'y avait pas de casemates 
pour abriter la garnison et la popula- 
tion. 

C'est vers ce temps que les habitants 
eommencërent à se réfugier dans les ca-* 
ves. On a dit qu'ils y avaient souffert de 
l'infiltration des eaux. Ce n'est point exact. 
En général, les caves ne sont pas un sé- 
jour trës-commode. Celles de Strasbourg 
n'étaient pas dans de plus mauvaises con- 
ditions que celles des autres villes ; elles 
étaient même meilleures à cause des bons 
matériaux du pays. Elles étaient vastes et 
saines, plus ou moins, selon les quartiers, 
mais mal aérées, parce qu'il fallut boucher 
les soupiraux pour empêcher les obus d'y 
pénétrer. 

Je prends ici l'ordre et la forme de mon 
ournal. Cette méthode me parait mieux 
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refléter les impressions de chaque jour et 
la physionomie da la situation. 

Dans la nuit, attaque de l'enuenai sur le 
fort du Pâté. Il est repoussé. 

Etablissement d'un cimetière provisoire 
dans le jardin botanique. C'est là qu'ont 
été ensevelies les victimes de ce siège, tant 
militaires que civiles, celles-ci plus nom- 
breuses que les premières et p^rmi les- 
quelles dominaient les femmes et les en- 
fants. On verra plus loin que c'était bien 
h la population civile que s'adressait le feu 
de l'ennemi. C'est cette barbarie qu'a au- 
torisée de sa présence le Grand-Duc de Bade, 
en reconnaissance probablement de l'agile 
que la ville de Strasbourg avait donné en 
1848 à lui et à son père, quand ils étaient 
chassés par leurs sujets. 



Nous recevons une dépêche qui noqs an- 
nonce un combat de deux jours, et h notre 
avantage, entre Vionville et Metz. 

On tire sur notre parlementaire, M. de 
Berthier; il paratt qu'il avait eu le tort en 
revenant de mettre son cheval au trot. Le 
général de Werder a répondu d*une ma- 
nière convenable h la plainte du général 
Uhrich et fait des excuses. 
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tt Août. 



Le général Uhrich demande la permis- 
sion de faire sortir les femmes, les vieil- 
lards et les enfants. Cette demande a dû 
être suggérée par les gens qui veulent 
rendre la ville, pour agir sur l'opinion et 
jeter le découragement dans les cœurs. On 
se remonte mieux, réuni aux siens, même 
au milieu des dangers, que les sachant 
exposés à tous les périls de Tex'l. 

tt Août. 

Le général de Werder a refusé la sortie 
des femmes et des enfants. — (( Dans une 
ville de 85,000 âmes, a-t-il répondu, les 
femmes et les enfants font une cause de 
faiblesse qu'il veut nous laisser. » — Ce- 
pendant ce même jour plusieurs saufs-con- 
duits furent accordés, par l'intermédiaire 
de pasteurs protestants, à un certain nom- 
bre de dames. 

En répondant au général Uhrieh, le gé- 
néral de Werder dénonçait la reprise du 
bombardement sous quarante-huit heures. 

Proclamation du maire, du préfet et du 
général : 

« Habitants de Strasbourg, — • le mo- 
ment solennel est arrivé. La ville va être 
assiégée et soumise aux dangers de la 



— 57 — 

gaerre. Nous faisoas app 1 à votre patrio- 
tisme, à votre virile énergie, afin de dé« 
fendre la capitale de TAlsace, la sentinelle 
avancée de la France. 

« Des armes seront délivrées aux ci- 
toyens désignés par M. le maire, à l'effet 
de concourir à la protection de nos rem- 
parts. Amis, courage ! la patrie a les yeux 
sur vous! — Signé : Humann, — baron 
Pron, — Uhrich. » 

Le cocher qui a conduit Mme X. rap- 
porte dans le tuyau de sa lanterne un nu- 
méro de journal le Petit Moniteur contenant 
le récit d'une grande victoire remportée 
par le maréchal Bazaine, le 18, près de lletz. 
Emotion impossible à décrire. VImpartial 
du Rhin et le Courrier du Bas-Rhin ré- 
produisent ce numéro tout entier. 

L'auteur d'un récit du bombardement 
de Strasbourg a amèrement reproché au 
Gouvernement cette nouvelle, qui n'était 
cependant pas fausse, puisqu'il s'agissait 
de la bataille de Gravelotte^ et qu'il est 
bien connu atijourd'hui que si cette affai> e 
n'a pas été une grande victoire, elle est 
bien loin d'avoir été une défaite, et rebte 
une des pages glorieuses de la guerre. Il 
a oublié que dans ce temps le Moniteur 
était un journal d'opposition, et que le 

3^ 
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Gouvernement n'était nullement responsa- 
ble de ce qu'il publiait. Il incrimine même 
l'administration de Strasbourg, qui n'était 
pour rien dans l'arrivée de ce journal 
et dans sa publication. On n*avait aucun 
moyen de juger du vrai ou du faux de ce 
récit. Elle y a cru elle-même, car il était 
vraisemblable. J'ai déjà eu l'occasion de 
dire quelle réserve lui était imposée et 
quels en étaient les motifs. L'auteur de l'é- 
crit que j'ai en vue était lui-même ré- 
dacteur du Courrier du Bas-Rkirij jour- 
nal d'opposition. Il devrait donc prendre 
pour lui-même les reproches qu'il fait à 
l'adoïinistr^tioq. Quoiqu'il en soit, la nou- 
velle se complétait par des détails qui ' 
peigQ^ût le temps et combien les journaux 
étaient bien informés, 

« L'arméa du prinee Frédérîc-Cbaries étîiit 
en pleine déroute, et il »'en restait que des 
débris. Le prince était lui-même bk ssé, 
son fils tué. — Le rqi de Prusse ayait or- 
donné une levée de 200,000 hommes. -^ 
La Bourse de Berlin cuvait b«iis^é de 2 fr, » 
Il y avait epiîore des personnes qui s'ima^ 
ginaîeqt que si les Prussiens pénétraient au 
coQur de la France, les puissances étrangè- 
res interviendraient. L'événement a bien 
démpntré leur erreur. La Franchi a trop ex- 
cité le^ jalousies de toute l'Europe. Nous 
avoos à expier la grandeur de notre bis- 
toire» Il ne faut pas oublier combien 1^ ja- 
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lousiô et la cupidité de» puissances ont aidé 
aux progrès de la Révolution depuis son 
origine. Jamais elles n'ont songé réellement 
à soutenir Louig XYI, à seconder les ef- 
forts des princes et des émigrés pour réta^. 
blir par des mains françaises un gouver- 
nement régulier. 

En 1792, elles n'ont eu an vue que le 
partage de nos provinces. Elles n'ont aidé 
ni Lyon ni la Vendée. Qu'on se rappelle la 
conduite indigne des petits princes alle- 
mands qui mettaient h la porte de leurs 
parcs ces écpiteaux ; -^ <c Défense d'entrer 
aux mendiants et aux émigrés, n -^ et qui 
a inspiré ces vers de Delille : 

D'antres ont des jardins^ de? palais somptnep^^; 
Le monde entier vient yolr leurs p%res volnptnen:^ ; 
Mais des pas d'un Français l'on n'y voit pas l'empreinte; 
On orfdadrait que ses maui n'ensonillassenll^tooetiite. 
Ah 1 ces jardins pompent çt oe^ y^tes palais 
Valent«lls nn des pleors taris par des bienfaits t 
Tombez devant ce Inxe^ altières colonnades ; 
GrouleZ;; flers chapiteaux, orgueilleuses arcades. 
Et que le sol ingrat d'an ingrat possesseur 
Sols sep popape ses yeu]( et du|[* pommfl sor ecBqr I 

(la PiU4, qhant ^v.) 

Ce fut une justice quand h Révolution 
chassa h son tour cf s princes et que Napo- 
léon humilia Jeu^ orgueil. 

Tout le monde applaudira donp h notrç 
abaissement, J^a Rugsiq et la Pfussç font 
évidemment; cause commune. Les sympa- 
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thi(s de TÀDgleterre sont douteuses. Quant 
à rAutriche, c'est une puissance en déca- 
dence qui ne peut ni n'ose rien, et qui 
peut-être subira la première le contre-coup 
de la rupture de l'équilibre européen. 

Sans attendre les quarante-huit heures 
d'usage, la canonnade commença à neuf 
heurs et demie. Sept obus tombèrent sur 
l'hôpital civil : un sur l'ambulance du 
grand séminaire, d'autres sur le petit sé- 
minaire, sur le séminaire protestant, sur 
les Petites-Sœurs des pauvres. Un soldat 
blessé y fut tué. Dans les rues, deux femmes 
et deux enfants tués. 

En même temps recommençait le bom- 
bardement de la citadelle par les batteries 
de EeU. 

C'est ici le lieu de faire connaître les 
projectiles dont l'ennemi fait usage. Toute 
son artillerie est composée de canons d'acier, 
rayés, se chargeant par la culasse. Le gé- 
néral de Werder a annoncé qu'il en avait 
350. On ne fe sert que de projectiles 
creux cylindro-conîques, revêtus d'une en- 
veloppe de plomb qui s'engage dans les 
rayures de la pièce et assure la portée et 
la précision du tir. 

Nos bou ets n'ont pas cette enveloppe de 
plomb. Ils sont munis d'oreilles en fonte 
qui doivent aussi s'engager dans les rai- 
nures, mais ce système est moins bon que 
celui des Allemands. L'oblitération n est 
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pas aussi parfaite, et il se perd un certain 
temps dans l'ajustage du projectile. 

Il faut aussi reconnaître la supériorité 
du canon d'acier se chargeant par la cu- 
lasse. Il est plus léger que le canon de 
bronze avec une résistance supérieure. La 
pièce de bronze ne peut supporter que 
1,000 à 1,200 coups, et il a été déniontré 
que celles d'acier qui ont tiré chacune un 
nombre de coups plus considérable devant 
Strasbourg n'avaient subi aucune détériora- 
tion à la fin du siège. 

La charge est plus rapide. Elle se fait à 
l'abri, derrière les pièces, sans qu'il soit 
nécessaire de découvrir les hommes comme 
dans la manœuvre du canon se chargeant 
par la gueule ; il n'y a pas àécouvillonne r, 
et point de risques d'accident de ce côté. 
On n'est plus obligé de pointer la pièce à 
chaque coup. On peut la placer en bar- 
bette, l'enterrer dans un épaulement. On 
supprime ainsi les embrasures. Enfin, les 
canons ne sont plus nécessairement espa- 
cés ; on les range gueule à gueule, ce qui 
rend impossible à l'infanterie d'enlever les 
batteries. 

Notre artillerie rayée avait été un grand 
progrès. Elle nous a valu la victoire de 
Solferino. Mais nous avons eu le tort de 
nous arrêter en chemin et de croire que 
nous avions atteint les limites de la per- 
fection. On prétend que la supériorité est 
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assuré? à rÂUemagne parce qu'elle possède 
seule les procédés et les usines de Erupp, 
où l'acier se fabriqua en grandes masses 
homogèoes. Mais peut-on croire que dans 
ce temps-ci aucun procédé industriel puisse 
rester un secret et une propriété exclusive? 
Je suis convaincu que la France fabriquera 
des canons d'acier aufsi bien que Krupp 
quand elle le voudra. 

En 1792 nous manquions aussi de ca- 
nonç, Monge a ^\\ en simplifier et enmul«- 
tîplier la fabrication d'une manière qui a 
dépassé tout ce qu'on avait pu faire jusqu'a- 
lors. 

Les projectiles sont, comme je l'ai dit, 
des boulets creux cylindro-conîques. Leur 
explosion est déterminée par deux systè- 
mes différent^. 

L'un est notre système lui-même : un 
cadran réglant une mècbe suivant la portée 
du tir. On dit le système allemand plus 
précis, parce que, chez eux, le cadran est 
réglé à 80 points et le nôtre seulement à 
6. Mais jç ne suis pas convaincu de cette 
supériorité; la combustion de la mèche peut 
être modifiée par mille causes; on ne peut 
arriver h la précision absolue- Le^obus 
allemands de cette espèce ne m'ont pas 
paru plus infaillibles dans leur eitploçion 
que les nôtres. 

Le deuxième système est très-ingénieux, 
et fort simple an même temps* Je doute 
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Îu'il soit possible d'arriver à quelque chose 
e plus parfait. 

A rœil de l'obus se visse une fusée per- 
cutante en cuivre, composée 1** d'un tube 
en communication avec la charge, 2° d'une 
capsule fulminante. Dans le tube est ren- 
fermé un petit cylindre creux et lourd qui 
glisse librement et est armé d'une aiguille 
dont le choc sur la capsule détermine l'ex- 
plosion. Tant que le projectile est en mou- 
vement, le cyhndre suit l'impulsion *com- 
mune. S'arrête-t-il : en vertu d'une loi 
physique bien connue, le cylindre conti- 
nue d'obéir à l'impulsion acquise et vient 
frapper la capsule. C'est ainsi qu'une per- 
sonne placée dans une voiture ou une bar- 
que est projetée en avant si celle-ci s'ar- 
rête subitement. Aussi n'est-il pas néces- 
saire que le choc de l'obus se fasse direc- 
tement sur la capsule. L'arrêt subit par 
quelque cause que ce soit, par le choc sur 
le cAté, dans l'eau même, amène l'explo- 
sion. 

Au premier abord , il parait impossible 
avec des engins aussi délicats, aussi sensi- 
bles au moindre choc, au point qu'on ne 
pourrait les renverser sans les faire éclater, 
d'opérer sans accidents les transports et 
l'approvisionnement, ainsi qpe la charge 
des pièces* 

Il faut remarquer que U capsule est in- 
dépendante du reste de la fusée, Oq ne l'y 
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fixe qu'au moment di <hargement. De 
plus, u y a près de l*œil du boulet un pe- 
tit trou que quelques-uns de nous avaient 
pris d'abord pour un évent, mais qui est 
destiné à recevoir une broche en fer. 
Celle-ci maintient le cylindre armé de l'ai- 
guille pendant les manœuvres. Cette bro- 
che ne force pas. La force centrifuge la 
fait s'échapper dans le mouvement de 
rotation que les rayures du canon im- 
priment au boulet. 

Ces projectiles étaient de 3 calibres dans 
les premiers temps, 30, 18 et 12 kilogram- 
mes. Plus tard nous en avons reçu de plus 
gros et jusqu'à 60 kilogrammes. Hs étaient 
chargés de poudre, de mitraille, de balles, 
quelques-uns de balles eiplosibles et de 
composition incendiaire quand ils étaient 
destinés à mettre le feu aux édifices. La 
portée de l'artillerie prussienne est de 
4 à 6 kilomètres. Elle pouvait, dépassant 
la ville, prendre à revers les batteries des 
remparts opposés. 
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Jusqu'à ce jour, nous n'avions eu à su- 
bir qu'une canonnade par volées. A huit 
heures du soir commença le bombarde- 
ment régulier, continu, méthodique et in- 
cendiaire, qui ne devait plus cesser jusqu'au 
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27 septembre : trente-quatre jours consécu- 
tifs. Je passais eu ce moment sur la place du 
Broglie pour me rendre compte de l'état de 
la' ville. Cette promenade était déserte de- 
puis plusieurs jours ; elle était balayée par 
les batteries de Schiltigheim et de la Robert- 
sau. Uq obus passa dans Pair en sifflant et 
alla tomber dans une petite rue derrière h 
Banque, J'y courus pour voir s'il avait fait 
quelque victime. Il avait éclaté sur un toit 
et seulement rempli la rue de décombres. 
Un second m'attira plus loin. Je suivis cette 
rue jusqu'au point ou, après avoir fait un 
coude, elle débouche dans celle de la Nuée- 
Bleue. Dans celle-ci, sur un trajet de 300 
mètres environ, quarante obus passèrent 
sur ma tète, attaquant les étages supérieurs 
des maisons et couvrant la rue d'une pluie 
de gravois et d'éclats. Il n'y avait pas 
moyen de s'abriter sous les portes co- 
chères, elles étaient toutes fermées. Je re- 
vins ainsi sur le Broglie. it y avait là un 
grand espace découvert, battu dans deux 
directions et dangereux à franchir. Je pus 
cependant le traverser sans accident et ar- 
rivai à l'entrée des rues du Dôme et Brûlée. 
Uj deux obus tombèrent ensemble et écla- 
tèrent avec une vive lueur sur la maison 
qu'habitait la veuve du colonel de Fran- 
chessin, si glorieusement tué à Frœsch- 
willer. Je crus la maison en feu et ne fis 
qu'y entrer pour m'assurer du mal fait. En 
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sortant, le reflet d'une grande flamme sur 
les bâtiments de Thôtel de Yille, situés en 
face, me fit me retourner subitement. 
C'était la bibliothèque qui brûlait. 

Depuis le commencement du siège, M. 
Pron et moi ne quittions plus notre uni- 
forme, pour être prêts à tout événement. 
Je pus donc courir aussitôt sur ce point, 
qui d'ailleurs n'était pas distant de plus 
d'une centaine de mètres. 

La Bibliothèque occupait le chœur d'une 
ancienne église de dominicains dont la 
nef était affectée au culte protestant. On 
avait divisé ce bâtiment en étages desservis 
par un escalier en bois. Depuis longtemps 
ce local était jugé , insuffisant et incom- 
mode ; les livres y étaient entassés. 

On a reproché à l'autorité municipale de 
n'avoir pris aucune précaution pour mettre 
en sûreté ce riche dépôt. Mais outre que 
le déménagement eût été une opération 
très-longue, il faut remarquer que nous 
étions au début du siège réellement offen^ 
si[ et que tous les exemples des guerres de 
ce siècle devais nt éloigner de nous la pré- 
vision du caractère que les Prussiens al- 
laient donner à la guerre. Nous qui à 
Rome avions donné l'exemple d'une solli- 
citude minutieuse pour la préservatîou des 
monuments et des objets a art, pouvions-" 
nous penser que l'Allemagoe s'attaquerait 
à nos édifices puhUcs çt aux collections lit- 
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téraires, à la Bibliothèque d*une ville d'o- 
rigine allemande, à un dépôt dont chaque 
jour les Allemands venaient mettre à pro- 
fit les trésors ? 

Nous nous rappelons encore la procla- 
mation du roi de Prusse, promettant sécu- 
rité et protection aux personnes privées. 

La situation de la bibliothèque était bien 
connue des Allemands. Ils ont d'excellents 
plans de la ville, et beaucoup la connais- 
sent pour l'avoir habitée. 

A la Bibliothèque municipale était ados- 
sée et en communication avf o elle par des 
portes toujours ouvertes, celle du sémi- 
naire protestant, riche de 85,000 volumes. 

Comme je l'ai dit, le Temçle, appelé 
le Temple neuf malgré son antiquité, fai- 
sait suite à ces deux Bibliothèques, et dans 
le même pâté de bâtiment était le Gymnase 
protestant, collège principal de la confes- 
sion d'Augsbourg et faisant partie des éta- 
bb'ssements que les lois organiques attri- 
buent à ce culte et mettent sous la direc- 
tion du Consistoire supérieur, qui, comme 
on sait, siège h Strasbourg. 

C'est dans la bibliothèque du séminaire 
protestant que l'incendie a commencé. En 
un clin d'œil il s'est propagé de l'une dans 
l'autre, et tout le bâtiment a été enflam- 
mé. Avec quelque promptitude que soien"; 
accourus les pompiers du poste le plu s voisin, 
celui de rHôtel-de-Vire, il a été impossible 



— 68 — 

d'arrêter les progrès du feu. L'escalier en 
bois, brûlé dès le début, n'a pas permis 
d'arriver à l'étage où étaient déposés les 
manuscrits et les livres précieux. L'ennemi 
prenait l'incendie pour but de son tir; les 
obus éclataient sur les travailleurs sans 
qu'il fût possible de les abriter. Nous avions 
des pompes et des pompier^*, mais pas de 
chaînes, et en même temps d'autres in- 
cendies éclataient dans plusieurs quartiers. 

Ici le foyer était considérable ; il gagna 
par les toitures le Temple-Neuf, puis les 
bâtiments contigus du Gymnase et embrasa 
un carré de plus de 150 mètres de c6té. 
Les flammèches gagnèrent les maisons de 
l'autre côté des rues et ensuite celles des 
rues du Dôme et du Broglie. 

Pendant que M. Pron dirigeait les se- 
cours sur ces deux derniers points d'oîi il 
était à craindre que le feu ne s'étendtt à 
l'Hôtel-de-Ville, je restai avec le commis- 
saire central de police sur ce triple fuyer 
de la Bibliothèque, du Temple-Neuf et du 
Gymnase, et j'assistai à cette ruine im- 
mense, car nous n'avons pu rien sauver. 
Cependant il me fut possible de faire éva- 
cuer l'ambulance du Gymnase sans perdre 
un seul blessé, et de les diriger sur celle 
du Lycée, au milieu des flammes et de l'é- 
croulement des toitures sur tout le par- 
cours. Il y avait des Allemands parmi ces 
blessés, ce qui n'a pas empêché plus tard 
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les Prussiens de me dire que leurs blessés 
n'avaient pas trouvé en France les soins 
convenables. 

A une heure plus avancée de la nuit, 
les projectiles ennemis mirent encore le 
feu au Musée de peinture et de sculpture 
et à Tétat-major de la place, situés tous 
deux dans un grand bâtiment qui faisait 
tout un côté de la place Kléber. 

En outre de ces édifices public, une tren- 
taine de maisons sur divers points, le cer- 
cle du Broglie , la moitié de la rue du 
Dôme, brûlèrent cette nuit. 

On crut que le feu gagnerait Thôtel du 
géoéral de division. Son valet de chambre, 
pour sauver sa bourse, qu'il lui remit du 
reste très -fidèlement, força son secrétaire 
et bouscula tous ses effets. Le général 
IHirich ne se plaignit que de ce que, daps 
ce désordre, on lui avait cassé sa petite 
pipe. 

La perte de la Bibliothèque est un dé- 
sastre irréparable. Cette Bibliothèque, 
fondée en 1765 par le savant Schœpflin, 
qui légua tous ses livres à la ville, s'était 
accrue pendant la Révolution des biblio- 
thèques des couvents et des châteaux. Le 
bien mal acquis ne profite pas. Elle ren- 
fermait 200,000 volumes, dont 2,500 
incunables et 7,000 manuscrits, des- 
quels 6,000 étaient encore inédits et rela- 
tifs à rhî?to?»'e de TAIs'^ce et h ce^.îc de 
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Strasbourg. Ofl y conservait le recueil des 
notices manuscrites de Silbermann sur la 
ville de Strasbourg, les anciennes consti- 
tutions de la république de Strasbourg 
au 13' et au 14* siècles, et des documents 
pour l'histoire des anciennes villes libres 
de Tempire germanique. 

Le joyau de ces richesses était le Hortus 
Deliciarurrij de Tabbesse Herrade de 
Landsperg, manuscrit du 12* siècle, grand 
in-folio orné à chaque page de miniatures 
et de sujets enluminés qui étaient presque 
des tableaux. Ce manuscrit, le i)lus beau 
peut-être de tous ceux qui ont existé, était 
l'objet de la curiosité des amateurs des 
deux mondes. La ville n'avait pas voulu 
permettre son déplacement pour l'envoyer 
à l'Exposition de 1867. 

On y trouvait encore le premier recueil 
de Décrétales fait par l'évoque Rachio en 
788, — les pièces du procès de Gutenberg 
avec les héritiers de son associé Dritzehn, 
— un missel de Charlemagne, — un ma- 
nuscrit sur vélin pourpre écrit en lettres 
d'or, — un missel de Louis XII. 

En objets d'art et de curiosité : — les 
collections de Schœpflin, — un musée d'an- 
tiquités gallo-romaines, — des autels, des 
tombeaux anciens et du moyen âgQ, — un 
médailler, — la collection des médailles 
alsadennes, — le sabre de Kléber, — le 
pot dans lequel les Zurichois avaient ap- 
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porté, en la conservant chaude, leui" bouil- 
lie pendant le trajet de Zurich à Strasbourg, 
en 1576, — enfin des vitraux, les plus 
beaux du monde avec, mais non après, ceux 
qui sont dans une abbaye des environs de 
Bade. 

De toutes ces richesses, il ne fut absolu- 
ment rien çauvé; rien, qu'un morceau du 
fourreau du sabre de Kléber, qu'on re- 
trouva plus tard dans les décombres. 

La bibliothèque du séminaire protestant 
avait été fondée en 1531, et s'était enrichie 
des livres enlevés aux jésuites par les Sué- 
dois pendant la guerre de Trente ans, et des 
collections de plusieurs savants et profes- 
seurs de Strasbourg. 

Le catalogue des livres imprimés avant 
1520 en portait le nombre à 4,000. Il y 
avait la Bible in-folio sans date, imprimée 
par Mentelin, et que l'on croit de 1466 ; 
des livres imprimés par Gutenberg, Furst 
et Schœffer; quelques autres de 1455 et 
1460, et 500 manuscrits. 

Le Temple-Neuf était la plus vaste église 
protestante de France et le temple prin- 
cipal de la confession d' Augsbourg. Il avait 
été donné aux prolestants par Louis XIV 
lorsqu'il devint maître de Strasbourg, en 
1681, en échange de la cathédrale, qu'il 
rendit au culte catholique. C'était un vais- 
seau à deux nefs, comme beaucoup d'égli- 
ses des dominicains. Il avait été construit 
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en 1260. On y voyait une Danse macabre 
et un orgue célèbre, ouvrage de M, Silber- 
mann. 

Le Gymnase protestant venait d'être re- 
construit à neuf. C'était un très-grand et 
beau collège. 

Le Musée de peinture et de sculpture 
n'avait pas la même valeur artistique que 
la Bibliothèque; il renfermait cependant 
quelques belles toiles du Corrége, du Tio- 
toret, du Guide; — d'Alexandre Véronèse, 
de Jordaens ; — de Philippe de Champaigne ; 
un chef-d'œuvre de Van Ostade, la Dis- 
pute dans un cabaret] — des Claude Lor- 
rain, des Lebrun, des Oudry; — des ta- 
bleaux de Guérin, de HafToer, de Brion, 
de G. Jundt, de Th. Schuler, peintres stras- 
bourgeois; — deux statues d'Olmacht et 
deux de Gros, dont un Icare fort beau. 
Tout fut également consumé. 

Depuis le désarroi de mon appartement, 
le 19, je m'étais réfugié à la préfecture, 
et comme le service était à peu près sus- 
pendu, je m'étais fait installer un lit dans 
mon cabinet. En y rentrant à la fin de 
cette nuit, je le trouvai bouleversé par les 
obus qui y avaient plu toute la soirée. Le 
reste de la préfecture n'était pas en meil- 
leur état. M. Pfon et moi nous nous réfu- 
f fiâmes dans la cage du grand escalier de 
'hôtel pour pouvoir prendre de temps en 
t^rops un peu de repos. 
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95 Août. 



Les bâtiments brûlés cette nuit ne pré- 
sentent qu'un amas de décombres fumants, 
et tellement brûlants qu'on ne peut en ap« 
procher. Nous faisons cependant enlever 
avec des crocs ceux de la rue du Dôme 
qui pourraient s'écrouler, et déblayer les 
entrées des caves pour vérifier s'il n'y reste 
personne. Ces travaux se font sous le feu 
de l'ennemi, qui ne cesse de tirer réguliè- 
rement. 

Bans la matinée les moulins de la gar- 
nison ont brûlé, . ainsi qu'une partie des 
faubourgs National, de Saveroe et de 
Pierres. 

L'Evéque sort dans l'après-midi pour 
renouveler la demande du général Uhrich 
de laisser sortir les femmes et les enfants. 
Le projet de l'Evéque était de s'adresser au 
grand-duc de Bade, de s'autoriser de ses 
anciennes relations avec lui et avec son 
père, en 1848 et depuis. Mais le grand-duc 
refusa de le recevoir, et le prélat ne put 
aborder que le général de Werder. Il lui 
demanda de faire la guerre en militaire 
et d'attaquer les.remparts. — « Non, ré- 
pondit le général, cela nous coûterait trop 
de monde et nous en avons bien assez 

!)erdu. » — Il refusa aussi la sortie des 
èmmes et des enfants pour les raisons 

4 
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déjà données au général Uhrich. Le véné- 
rable Ëvéque disait en racontant le mauvais 
résultat de sa démarche : — oc Je ne suis 
pas saint Léon, mais j'ai trouvé pis 
qu'Attila. » 

Il était réservé à l'Allemagne de donner 
ce démenti au grand étalage qu'elle fait 
de sa prétendue civilisation, et môme aux 
récentes proclamations de son roi, et d'inau- 
gurer une nouvelle manière de faire la 
guerre. On croyait qu'il était passé en rè- 
gle dans le droit des gens que la guerre 
devait se restreindre aux gens de guerre, 
et ne pas attenter aux personnes et aux 
propriétés privées. La France avait eu 
l'honneur d'écrire ces doctrines dans le droit 
des nations au congrès de Paris. Ce n'était 
pas ainsi qu'on agissaitdans des temps que 
nous croyons avoir dépassés en civilisation. 
Pendant la guerre de la succession d'Espa- 
gne, les Anglais, commandés par lord Peter- 
borough, assiégeaient Barcelone. Un incen- 
die éclata dans la ville. Le général anglais 
ofTrit ses secours pour l'éteindre. Il envoya 
deux régiments, qui revinrent après re- 
prendre leurs postes dans les lignes. 

La réponse à fa visite de l'Ëvéque ne se 
fît pas attendre. Dans la soirée, des projec- 
tiles incendiaires furent dirigés sur la ca- 
thédrale, qui prit feu. L'incendie éclatait 
en même temps sur d'autres points, dans 
la rue du Fort y dans celles des EécoUets, 
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de la Mésangey des Etoidiafiitd^ à l'éeôle it 
au presbytère de SainteKAitféUe< 

Aucune parole ne peut peiadre le sp)eo 
tacle dé Tembraseoftent de la cathédrale. 
Sur toute la longueur de cet imtnense 
vaisseau la toiture était en feu. Les tours 
et la grande flèche, tour à tour éclùrées ou 
voilées par des nuages de fumée^ prenaient 
des proportions et des formes fantastiques^ 
Un moment, le brasier alimenté par les 
paillai$sons dont on couvre le petvé de l'é- 
glise en hiter et que Ton remise en été 
dans les combles, s'éleva jusqu'au fatte de 
la flèche. Les flammes gagnèrent les cuivres 
de la tcdture et prirent des teintes bleues 
et vertes qui éclairaient la ville des lueurs 
d'un immense feu de Bengale. Auoon se* 
cours n'était possible^ les pompes n'attei- 
gnaient pas à cerlte hauteur, et des lor-* 
rents de plomb fondu décmikient des gcup- 
goiHlles* 

Les bâtiments voisins de la Préfecture 
furent aussi incendiés. Ce ne fut qu'avec 
de grands efforts oue n&vts pûmes préser- 
ver l'hôtel, les archives et les bureaux, et 
toujours les obus et les bombes, tombctnt 
sur ces brasiers, ajoutaient lenrs éclairs 
aux lueurs rouges des flammes et leurs dé« 
tonations aux rugissements de Vincendie. 
Du haut des combles de la Préfecture nous 
voyions un cercle de feu autour de nous^ 
L' Alsace est une longue fismt tout unie. 
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De Bàle et de Mulhouse on voit la flèche de 
la cathédrale. Ces incendies ont dû donner 
ridée d'une totale destruction de la ville. 

M. Pron montait pour la dixième fois 
peut-être dans les combles; un obus y 
éclata au moment où il ouvrait une porte. 
Une seconde plus tard, il était broyé. Il ne 
fut heureusement que légèrement blessé 
à la tète; grâce à une hémorrhagie abcm- 
dante, il n'y eut pas d'inflammation. 

La destruction de la cathédrale ne fut 
pas complète. Le toit et la charpente fu- 
rent seuls consumés ; la façade et les vi- 
traux très - endommagés, mais Thorloge 
astronomique n'eut aucun mal. Dans la 
môme nuit furent encore incendiés : la 

Îpre du chemin de fer, des parties des trois 
àubourgs, le Palais de Justice. Ici non 
plus, aucun secours n'était possible; la 
rue de la Nuée-Bleue était déniée par les 
batteries deSchiltigheim. Toutfutconsumé, 
greffé, archives, etc. 

96 âaùt. 

Dans la matinée, visité les principaux 
édifices brûlés. Â la cathédrale, le sol est 
jonché des débris des vitraux. La voûte est 
percée d'une infinité de trous. Ltes Alle- 
mands ont eux-mêmes compris l'odieux de 
leur vandalisme. Dans la journée, ils firent 
une nouvelle sommation et s'excusèrent d9 
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l'iDcendie de la cathédrale en prétendant 
qu'on avait établi un télégraphe sur une 
des tours* C'était une justification mal ima- 
ginée. Ils savaient parfaitement qu'il n'y 
avait, ni là ni ailleurs, de télégraphe aérien, 
et ils étaient en mesure de s'assurer qu'il 
n'y avait sur les Vosges aucun poste cor- 
respondant. Comme us étaient maîtres du 
pays jusqu'à Nancy et au delà, il leur eût 
été bien facile d'enlever ce poste s'il eût 
existé. Il est vrai qu'on avait établi sur la 
plate-forme un poste d'observation d'où l'on 
suivait les travaux du siège. Le général 
Uhrich consentit à le supprimer sur la pro- 
messe qu'il ne serait plus tiré sur l'église; 
promesse qui ne fut pas tenue* Car chaque 
jour des obus arrivèrent sur l'édifice, et 
l'ennemi mit une persistance singulière à 
viser la flèche. Il l'atteignit plusieurs fois 
et même la croix. Ce n'est pas par hasard 
qu'on peut toucher un but à 1 47 mètres de 
hauteur. 

Comme précédemment, les ambulances 
ne furent pas respectées; non-seulement 
les édifices transformés en ambulances, 
mais les hôpitaux dont la position était 
bien connue. Nous avons eu la preuve que 
le général de Werder en connaissait la 
distribution intérieure et l'affectation de 
chaque bâtiment. C'est ainsi que fut brû- 
lée, dans la nuit du 25 au 26, l'église de 
l'hôpital civil. 
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La destruction du faubourg National 
s'acheva dans la journée. Jia chaleur dé- 
gagée par les amas de décombres était telle 
qu'elle suffit pour alluiper de nouveaux 
incendies* Je ne parle pas des maisons (^ui 
brAlèrent isoléi^ent et par groupes de trois 
ou quatre. Dans quelques quartiers, d^ns 
la rue TJ^omann, toute une masse de bâ- 
timents entre cette rue et le quai fqt dé- 
truite. 

Le gjSnéral Moréno, blessé à la citadelle. 

Le bombardement de la citadelle était 
indépendant de celui de la ville. C'était 
Tœuvre d(e§ batteries de Kehl et des lies du 
Rhin. Le feu n'y cessa pas Jusqu'au jour de 
la capitulation. Les édifices y formaient 
4ans l'pnceinte- fortifiée une petite ville ré - 
gulière^ avpp une place centrale et une 
église qui était une paroisse et un lieu 
de pèlerinage. Tous ces bâtiments fort 
solides, sans exception, furent renversés 
sans qu'il en soit resté un pan de mur. On 
n'y voyait plus à la fin du siège que de 
grands amas de moellons. L'œuvre de des- 
truction fut si complète que, après la capitu- 
lation, elle devint l'objet de la curiosité 
dçs Allepaands. Le générd prussien établit 
un droit d'entrée de 1 th, par personne, 
qui, au bout d'un mois, avait déjà rapporté 
plus de 100,000 fr. 
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Les bombes ne dépassaient pas la rue 
Brûlée. Il en tomba une sur la maison du 
commandant Lion ; d'autres au quartier 
général, à la direction d'artillerie, sur la 
place Saint-Pîerre-le-Jeune. Cette moindre 
portée des mortiers rend les bombes moins 
dangereuses en réalité que les obus. Quand 
une bombe tombe, son effet est terrible. 
Son grand poids (150 kil.) est encore ac- 
eru par la nauteur de sa chute ; elle perce 
une maison du grenier à la cate et peut 
même enfoncer les voûtes ordinaires ; puis, 
en éclatant, elle enlève tout l'intérieur, plan- 
chers et toitures, sans rien laisser oue les 
quatre murs ébranlés. Mais cet effet est 
limité. La moitié de la surface d'une ville 
est en cours, jardins et rues t il y a donc 
la moitié des bombes qui ne tomberont 
pas sur des édifices. L'obus, au contraire, 
suit une parabole presque horizontale; il 
ne se perd lamais, car il continue sa mar- 
che jusqu'à ce qu'il ait rencontré une 
maison où il éclate. Son explosion a lieu 
en tout sens ; ses éclats percent des murs 
même très-épais. 

J'ai vu de près Texplosion de trois bom- 
bes. Deux ont fait gerbe, et h cause même 
de la profondeur du trou qu'elles avaient 
fait en terre, les éclats ont été projetés sur 
les toits et à une grande distance. La troi- 
sième a éclaté contre un mur derrière le- 
quel je me trouvais ; ce mur, qu'un obus 
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eût renversé, a suffi pour me proté- 
ger. 

Une autre fois, une bombe est tombée à 
6 mètres du général Uhrich et de tout le 
conseil de défense , a éclaté en gerbe et 
n'a couvert ces messieurs que de terre. 

Si je raconte ces détails un peu person- 
nels, c'est pour montrer que, quels que 
soient les dangers des circonstances de ce 

Senre, il ne faut pas cependant se laisser 
ominer par l'imagination. Le mal que fait 
l'artillerie moderne est grand, mais il est 
encore bien au-dessous des moyens qu'elle 
emi)loie. La Prusse nous a lancé 193,000 
projectiles, sans compter ceux de la mous- 
queterie. Nous avons eu, tant dans la 
ville que dans la garnison, environ 2,S00 
tués. Gela fait 77 projectiles pour un mort. 
C'est une proportion dix fois plus forte que 
celle des batailles, mais qui n'est pas en- 
core en rapport avec l'énergie des moyens 
employés. Le mot du maréchal de Saxe 
est plus que vrai : — II, faut pour tuer un 
homme son poids en plomb. — Â 40 fr. 
par coup, estimation modérée du projec- 
tile, du plomb qui l'enveloppe, de la main- 
d'œuvre, de la façon de la rusée explosible 
(engin très-délicat et travaillé avec une 
perfection rare), de la charge du canon et 
de celle de l'obus , ces 193,000 projectiles 
représentent une dépense de 8 millions, 
et une masse de fer de 3 millions de kilo- 
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grammes , suffisante pour couvrir une 
Tille d'une cuirasse de fer. 

Singulièreproposition faite au conseil mu- 
nicipal par MM.Bœrsch et J. Sengenwald. Ils 
demandent au général Uhrich de leur per- 
mettre d'offrir aurPru^siensunesommede*. . 
par jour pour cesser le feu. M. Sengenwald 
parle même bravement d'offrir 100,000 fr. 
M. Pron n'a pas beaucoup de peine à leur 
démontrer leur illusion. Comme chiffre, la 
somme est dérisoire. Il faudrait au moins 
parler d'un million. En elle-même, l'offre 
sera interprétée comme le signe d'une 
terreur extrême. C'est précisément le but 

Îué le général de Werder a voulu attein- 
re. Il répondra : « Je suis fort aise d'avoir 
si bien réussi, et encore plus de vous sa- 
voir tant d'argent; je continuerai donc le 
feu jusqu'à reddition de la ville, et je suis 
fixé sur la contribution que je puis vous 
imposer. » 

Les magasins des décors du théâtre 
étaient attenants à la Préfecture. C'était un 
grand danger d'incendie. Le préfet ordon- 
na de les faire déménager. La mairie, — 
que ce soin concernait, car c'était une pro- 
priété communale, — n'obéit pas à des in- 
jonctions réitérées. Je fus chargé de l'opé- 
ration avec des gardes mobiles. Au mo- 
ment où, pour passer une grille, le con- 
cierge de la Préfecture était penché sur la 
serrure pour y introduire la clef, un obus 

4* 
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passa entre nous deux, à six pouces 4e ipa 

Arrestation, à |a porte 4^ Pierres, d'un 
individu portant un paquet d'uniformes 
badois. On ie prit d'abord pour un espion, 
et l'on faisait déjà mlHe coujcctures sur la 
de^tîfjation de ces uniformes, Il s'est trouvé 
que c'était un tailleur q\|i avait reçu ce^ 
commandes. Mais il n'en est pas moins 
étrange que de pareilles relations puissent 
s'étublîr entre une ville assiégée etrennemi. 

Nous faisons partir un contrebandier 
^vep des dépêches^ iqais avec l'inquiétude 
bien fondée qu'elles nç puissent arriver. 

î^on-seulepieîit la ville perdait ses mo- 
numents, sçs richesses artistiques, mais la 
population, surtout la population ouvrière, 
était ruipée par les incendies. Lps secours 
étaient impossibles à organiser soi^s le feu 
de l'ennemi, et partout à la fois. On avait 
des pomper et des pompiers ; aucun n'a 
reculé devant le dapger, et plusieurs ont 
péri par Ips obus. C'est en grande partie 
pour avoir l'occasion de signaler à l'opi- 
nion de njoii pays lepr conduite que j'ai 
entrepris ce récit, Je veux nommer ici les 
trois principaux chefs çle ces braves gens : 
MM. Gœrner, commandant; Kœhren, ca- 
pitaine^ et Rforin, lieutenant (1). 

(i) {iOf jeni: K^mlers (Ht p^v^t^nrf aulMs oflpiefs» 
BOUB-ofBçlers et pompiers da bataillon de Strasbourg 
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Je ne cite que'ces trois noms, maïs, pour 
être juste, il faudrait donner ceux de tousle3 
officiers et de tous les )iomme3 du bataîUoD* 

Il était impossible d'alimenter les pom- 
pes. Les habitants de chaque maison fai-^ 
salent une petite chaipe dans les corridors 
jusqu'à un puits. On sauvait à la hâte les 
personnes et les effets Jes plus précieux, et. 
chaq^ie nuit, les habitants d!e 30 ou 40 
maisons étaient obligés de chercher des 
asiles, d'où quelquefois ils étaient chassés 
le lendemain. 420 ma,isôns ont été brûlées 
pendant la durée du siège. Qu'on juge de 
ce qu'a dû être la perte en mobilier, en 
denrées commerciales, et surtout celle du 
petit commerce, dont l'avoir consiste le plu^ 
souvent dans l'assortiment d'un magasin. 

Dès les premiers jours, ces pertes étaient 
immenses, et c'était le cœur déchiré que 
nous voyions ces p^iuvres familles campant 
le jour et la nuit, sous la pluie, sur les 
places, avec les débris de leur petit mobi- 
lier, cherchant encore à en construire de? 
abris pour les enfant3; et souvent Tes obus 
venaient jeter l'effroi dans ces tristes rç- 
fuges. 



ont obtena la récompense 4^e % lenr courage. Nous 
regrettons que M. Morln^ un ôei of&olers qui se sont 
le plus distingpés par leur intrépidité et leqr Bauff-froid, 
n'ait pas été compris dans les propositions a dress é es 
réiemmiilt de fityas^nrc i, H* le Piésldent de la Ré« 
pabliqne. 
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M. Pron avait ouvert les caves de la Pré- 
fecture aux familles du quartier, mais elles 
étaient loin de suffire* Le général autorisa 
et le génie militaire fit construire quelquob 
abris le long du rempart et sur le chemin 
de halage du canal des faux remparts. 
Quelques-unes s'établirent sous les ponts. 
La mairie ouvrit entre autres le théâtre, les 
écoles, les halles, la Douane et d'autres bâ- 
timents communaux. En même temps, par 
une proclamation, il fut promis des iDdem- 
nités au nom de la France aux victimes 
du bombardement. Cette promesse aurait 
été tenue si Strasbourg et l'Alsace avaient 
pu nous être conservés. 

Il fallait aussi songer à la subsistance 
de ces pauvres gens. Aux distributions 
très-larges de la mairie s'ajoutèrent des 
restaurants j^opulaires où des aliments 
étaient fournis à tous venants à prix ré- 
duits, et même gratuitement. Je dirai à 
l'éloge des restaurateurs de Strasbourg 
que je n'ai pas appris qu'un seul indigent 
ait été repoussé par eux. Ils suffisaient aux 
frais au moyen de collectes faites chez les 
gens aisés, et d'un tronc placé à l'entrée 
du restaurant. Jusqu'au dernier jour, ces 
ressources ont suffi. 

td Âoàt. 

Le bombardement continue. La Préfec- 
ture est un des buts principaux. Les éta- 
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ges supérieurs sont criblés, on ne peut 
même y pénétrer sans danger imminent. 
Au rez-de-chaussée, les pièces au nord et 
à Test sont à chaque instant enfilées par 
les obus qui éclatent dans les salles et ont 
brisé meubles, glaces, boiseries, et enfoncé 
les portes et même les parquets. Il n'est 
plus possible de se tenir que dans Tangle 
sud-ouest, qui comprend le vestibule, Tes- 
ddier et le cabinet du préfet. La nuit, les 
dames descendent à la caTC. Chacun des 
hommes couche à son tour dans la cage 
de l'escalier pour être prêt à tout événe- 
ment. On s'habitue cependant à vivre et 
même à dormir au miheu de ces détona- 
tions perpétuelles. 

Ce jour fut le premier dimanche où les 
offices furent interrompus dans les parois- 
ses. Nous allâmes à la messe dans la cha- 
pelle de l'évêché. Mais la rue qu'il fallait 
traverser, le jardin et la marquise au- 
dessus de la porte d'entrée sont sillon- 
nés par les obus. Les débris jonchent la 
terre. Beaucoup de gens, des femmes sur- 
tout, sont venus à cette messe au péril de 
leur vie, et y assistent au milieu des dé- 
tonations et des éclats qui rejaillissent dans 
la cour du palais. 

n y avait cependant des quartiers qui 
n'avaient pas encore été gravement atteints. 
Celui de Saint-Thomas ne le fut jamais sé- 
rieusement, et le Temple, le Sémimaire 
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protestant, le Cionsistoire supérieur et h 
Faculté de théologie protebtante, ainsi que 
les maisons voisines, ont eu peu à souffrir. 
Les habitants ont pu se préserver en vi- 
vant au rez-de-chaussée de leurs maisons 
et en ne s'aventurant pas hors du quar- 
tier. Le château situé derrière la cathé- 
drale, et protégé par ce grand vaisseau, 
était dans le même cas. Une ambulance, 
celle de la Société internationale de secours 
aux blessés, y était établie. I^es caves furent 
ouvertes à nombre de familles. Ces caves 
étaient belles et saines, mais mal éclairées* 
On y était entassé au point de ne pouvoir 
y* étendre un matelas. De? femmes ont 
aii^si passé les trente-cinq jours du bom- 
bardement, assises sur une chaise ou im 
bai)c, ne cédant au sommeil que vaincues 
par H fatigue. 

L'incendie de la bibliothèque avait été, 
pour l'administration départemeqtale, un 
avertissement salutaire, On descendit dans 
les caves des Archives les collections les 

Î)lus précieuses, puis au rez-de-chaussée 
es papiers moins importants, de manière 
à laisser les étages supérieurs dégarnis et 
sans rien qui put alimenter un ipcendie. 
Grâce à ces précs^ution^, et aussi au z$le 
de Tarchitecte du dépôt (M. Morin) et d'un 
poste permaQent de pompiers doublé de 
douaniers et 4'ouvrierS| tous les documents 
de ces Archives ont été sauvés. 
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L6 soir, double attaque de ren^pmi sur 
deux points des remparts, le faubourg 4e 
Sayçrnp çt la porte de l'hôpitaj. 

tO Août. 

Un contrebandier qui a pu passer les 
lignes nous apporte des dépêches de Schles- 
X^àU Nous y troi4YODS Tenthousiasme 
qu'ei^cite à Paris la défense de Strasbourg 
et le récit des manifestations deyapt la sta- 
tue de la place Louis XV. 

Les ^loulins ne marchent plus ; il fau- 
dra penser à en établir à yapeur. 

Un journal allemand, introduit je ne sais 
comment, annonce à la date du 24 que 
l'empereur çst bloqué daijsMet?, le.pa^- 
réch^l Bazaine arrêté devant Ciiâlons et ie 
prince Frédéric-Charles ^u^ pq^tes de P^- 
ris, On yo\\ que les jourqaux allemands 
n'étaient pas plus véridiques ni mieux in- 
fpïmés que les nôtres. 

Le feu se ralentit san§ oeçger çopppléter- 
ment. Il se trouve dans les projectiles qu'on 
nqps lance des boulets pleins d'ancien mo- 
dèle, des morceaux de ler de toutes les for^» 
mes et même des tronçons de rails de che- 
min de fer. Il semble que l'ennemi ait 
épuisé ses premiers approvisionnements* 

L'objectif de l'dssiégeant est toujours 1^ 
cathédrale. La flèche est atteipte plusieurs 
fois et l'escalier d'une des tours démoli 



— 88 — 

sur une longueur de 80 mètres. Une des 
quatre tourelles gui contre-butent la flèche 
s'écroule. 

La garde nationale a cessé complètement 
tout service et a même abandonné les deux 
postes de la Préfecture et de la Mairie. 

J'ai raconté comment les élections mu- 
nicipales avaient été interrompues, et que, 
le 16 août, le çréfet avait prorogé les pou- 
voirs de l'ancien conseil. Cette mesure et 
celle qui va suivre ne m'ont jamais paru 
bien justifiées. Il est de droit et parfaite- 
ment écrit dans nos lois que tout fonction- 
naire, même après l'expiration de son 
mandat, doit continuer ses fonctions jus- 
qu'à l'installation de son successeur. Ce 
)rincipe a été souvent appliqué; il l'est 
ournellement, par exemple, quand l'ins- 
allation d'un conseil est retardée pour 
cause de pourvoi contre les élections ou 
d'annulation de celui-ci. L'autorité mo- 
rale du conseil municipal fut affaiblie par 
un acte qui le faisait procéder d'un arrêté 
préfectoral, au lieu de son propre droit 
subsistant jusqu'aux élections. 

De plus, malgré le refus du général de 
Werder de laisser sortir les femmes et les 
enfants, une issue était restée ouverte, 
comme je l'ai déjà dit, par la porte d'Aus- 
terlitz sur le Neuhof. Beaucoup en profi- 
tèrent. Je l'ai toujours déconseillé à ceux qui 
m'ont consulté. J'appréhendais les mau- 
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vais traitements de rennemi et l'abandon. 
Il me semblait moins dangereux, surtout 
pour les femmes^ de partager le sort 
commun en restant dans la ville, où du 
moins il y avait certitude de trouver assis- 
tance et protection. On nous a souvent 
rapporté que l'ennemi avait forcé les hom- 
mes réfugiés au Neuhof à travailler à ses 
lignes, et que la famine et la misère y 
étaient extrêmes. Dans le nombre de ceux 
qui avaient cherché cet asile se trouvaient 
des conseillers municipaux. Ces départs 
étaient assez mal vus, et ils affaiblissaient 
le conseil. Aussi il fut décidé qu'il se- 
rait dissous et remplacé par une commis- 
sion, dans laquelle le maire eut soin de 
proposer au préfet de faire entrer les re- 
présentants de tous les partis. Cela n'a 
pas empêché un des membres de cette 
commission, qui n'y a dû son entrée qu'à 
sa notoriété dans le parti avancé, de re- 
procher au préfet de l'avoir composée 
d'une manière exclusive. 

Les noms des membres de la commis- 
sion suffiront, pour tous ceux qui sont au 
courant de l'état des partis dans Stras- 
bourg, pour détruire cette accusation. Les 
voici dans l'ordre alphabétique où ils fu- 
rent mis pour garder entre tous la plus 
grande égalité. Ce point a son importance, 
car on sait ^e dans la délégation des fonc- 
tions municipales on suit l'ordre du tableau : 
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MM* 

Bœrsch (Charles), chef de roppositîon, 
membre du conseil générai du départe- 
ment, rédacteur en chef du Courrier du 
Bas-Rhin j ancien conseiller municipal. 

Burger (Jean), brasseur. 

Caillîot (Amédée), professeur à la faculté 
de médecine, ancien conseiller municipal, 

Cailliot (René), propriétaire, ancien con- 
seiller municipal. 

Clog, membre du couEcil général du dé- 
partement, ancien conseiller municipal. 

Destrais, professeur à la faculté de droit, 
ancien conseiller municipal. 

Flach, notaire, ancien conseiller muni- 
cipal. 

Gérard, président honoraire du tribunal 
de !'• instance, président du conseil gé- 
néral du département, ancien conseiller 
municipal. 

Gœrner, entrepreneur, commandant du 
bataillon de pompiers. 

Grûn (Charles), négociant. 

Hatt, brasseur, ancien conseiller muni- 
cipal. 

Hatt (Guillaume), propriétaire, ancien 
commandant de la garde nationale. 

Henry (Louis), pâtissier. 

Hirtz, professeur à la feculté de méde- 
cine, ancien conseiller municipal. 

Hœrter, marchand de bois, ancien con- 
seiller municipal. 
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Huck, marchand de boîs, ancien con- 
seiller municipal. 

Humann, maire, membre du conseil gé- 
néral, ancien conseiller municipal. 

Imlin, vétérinaire, ancien conseiller rm- 
nicipal. 

Kablé, directeur d'assuraijcest 

Eampmann, adjoint, ancien conseiller 
municipal. 

Klein, pharmacien. 

Elose (Edmond), banquier. 

Kolb, constructeur paéçanipien , 

Kratz, ancien notaire, membre du con- 
seil général, ancien eonseiller municipal. 

Etiss, professeur à la faculté de méde- 
cine. Notabilité de l'opinion avancée. 

Laulh (Ernest), banquier. 

Lauth (Jean-Jacques), ancien brasseur, 
ancien conseiller municipal. 

Lâuer fils, entrepreneur, 

Lemaistre-Chabert, membre du conseil 
général, ancien conseiller municipal. 

Leuret, ancien médecin principal des 
armées, adjoint. 

Lichtenfelder fils, serrurier. 

Lipp, brasgeur. 

Mallarmé^ avocat, adjoint, ancien con- 
seiller municipal. 

Momy, notaire, ancien conseiller murii- 
cipal. 

Oberlin, professeur à l'Ecole dfJ pharma- 
cie, ancien conseiller municipal. 
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Petiti, entrepreneur, ancien eonseUler 
municipal. 

Ruhlmann, syndic des jardiniers-culti- 
vateurs. 

Saglio (Alphonse), propriétaire. 

Schmitt, boulanger. 

Schott, brasseur d la Chaîne, 

Schûtzenberger (Charles), brasseur. 

Sengenwald (Jules), président de la 
Chambre du commerce, ancien conseiller 
municipal. 

Silbermann, imprimeur et propriétaire 
du Courrier du Bas-Rhiriy organe princi- 
pal de l'opposition, ancien conseiller muni- 
cipal. 

Staelhing, négociant, ancien conseiller 
municipal. 

Stoltz^ professeur et doyen à la Faculté 
de médecme, membre du eonseil général, 
ancien conseiller municipal. 

Stromeyer, négociant, ancien conseiller 
municipal. 

Wenger, entrepreneur, ancien eonseiller 
municipal. 

M. Grûn refusa, ne voulant accepter de 
mandat que de l'élection. 

C'était faire preuve de peu de sens poli- 
tique et mettre en avant un prétexte mal 
imaginé pour décliner un poste d'honneur 
et de danger. Il n'entrait dans l'esprit de 

Eersonne que des élections fussent possi- 
les au moment où Ton ne pouvait sortir 
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de chez soi sans courir risque de sa vie. 
Il fut remplacé par M. Zopff, négociant, un 
des choix les plus heureux qui aient été 
faits. Dix des membres de la commission 
ayant quitté la ville, MM. Gérard, Hatt, 
Hatt (Guillaume), Hirtz, Lauth (J.-S.), Pe- 
titi, Schmitt, J. Sengenwald, Staehling et 
Wenger, le préfet nomma, sur la présen- 
tation de la commission, pour les rem- 
placer : 

MM. 

Weyer fils, architecte. 

Ëissen fils, négociant. 

Schnéegans (Auguste), rédacteur du 
Courrier du Bas»Rhin et notabilité d'op- 
position. 

FQlhart, ancien boulanger. 

André (Oscar), négociant. 

Kreitmann, fabricant de papiers peints. 

Wolff, avoué. 

Lips, négociant. 

Bergmann (Charles)^ négociant. 

Belly, tailleur, qui n'accepta pas. 

30 Août. 

Réunion, sur la place Gutenberg, de 300 
à 400 personnes pour réclamer du général 
des renseignements sur les approvisionne- 
ments et les moyens de défense de la ville. 
Quelques cris de Vive la République! Cette 
manifestation n'arriva pasjusqu'au général. 
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Il eût pu répondre que, dans les circonstan- 
ces présentes, il jugeait dangereux pour ïa 
défense de publier quoi que ce fût sur ses 
ressources. 

Les Prussiens reconstruisent le pont 
tournant de la Robertsau. 

31 Août. 

Arrêté du général interdisant le& attrou- 
pements et les réunions sur la voie pu- 
blique. 

Arrêté du préfet portant (][ue les deux 
conservateurs du Musée d'histoire natu- 
turelïe, une des gloires de la Cité, sont 
chargés seuls de la garde de rAcadémie, 
M. le recteur s'étant retiré au lycée. Toute 
autre personne qui voudrait s'immiscer 
dans le service sera expulsée. 

Arrêté du préfet qui me nomme à la 
trésorerie générale. M. Percheron, tréso- 
rier général du Bas-Rhin, avait été nommé 
à la trésorerie des Bouches-du-Rhône et 
avait dû se rendre à son nouveau poste. 
Le 14 août, il avait pu sortir déguisé. Son 
successeur n'était pas arrivé. 

Le bombardement continuait toujours 
jour et nuit. Déjà il n'y avait pas d'exem- 
ple dans les guerres modernes d'un bom- 
bardement de cette durée sans interrup- 
tion. A Sébastopol, il n'a jamais dépassé 
trois jours sans répit pour les assiégés. 
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Les premières lignes de l'etinemi étaieni 
terminées. On le voyait pousser les ap- 

S roches du côté de la porte Nationale et 
e celle de Saverne. 

Cependant Tespoir d'un secours persis^ 
tait dans l'esprit de la population. On nd 
pouvait croire que la France abandonnât 
un de ses boulevards, et le co^ps d 'année 
de Belfort paraissait naturellement destiné 
à faire une diversion en Alsace. Si, enf 
effet, une armée eût été formée à Dijon 
avec les garnisons du Midi et que cette 
diversion eût pu être faite, la face des 
choses eût peut-être changé. C'était sans 
doute l'espoir de ee secours qui faisait 
naître dans le peuple ces rumeurs qui se 
renouvelaient sans cesse. C'est ainsi que 
l'on crut pendant quelques jours à une 
défaite du général Steinmetz et à un re- 
tour offensif du maréchal Mac-Mahon en 
avant de Châlons, et à sa jonction prochaine 
avec le maréchal Bazaine entre Verdun et 
Metz. On donnait des détails précis, lesgé^- 
néraux de Failly et Douay livraient ba- 
taille sous les murs de Toul... 

C'était au contraire en ce moment que 
se passaient les événements de Sedan, et 
l'on voit combien nous ignorions les choses 
du dehors, et même la position des ar- 
mées. 

Cependant, coïncidence singulière, si 
c'est une simple coïncidence, en ce temps 
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même il circula quelques bruits qui se rap- 
prochaient de là vérité. On parla d'une ré- 
volution à Paris et de la proclamation de la 
République, ce qui n'était pas bien difficile 
à imaginer, mais, ce qui est plus remarqua- 
ble, de la. constitution d'un gouvernement 
provisoire ayant à sa tête M. Jules Favre et 
le général Trochu. N'était-ce que la simple 
intuition des esprits, amenés h penser que 
l'Empire ne pouvait survivre à nos défaites? 



SUITE DU BOMBARDEMRNT.— L'INTBRVEN- 
TION DES DÉLÉGUÉS DE LA CONFÉDÉRA- 
TION HELVÉTIQUE. — PROCLAMATION DE 
LA RÉPUBLIQUE. 

J'ai raconté dans quelles conditions 
M. Pron m'avait confié le service de la tré- 
sorerie générale. Depuis ce moment ma vie 
se régla ainsi : je passais la matinée à la 
Préfecture pour remplir mon office de se- 
crétaire général ; à une heure je me ren- 
dais à la trésorerie et j'y restais jusqu'à 
quatre ou cinq heures pour de là rentrer 
à la Préfecture. 

On se représente ordinairement un bom- 
bardement comme une scène de confusion, 
de feu, de mort, d'affolement général. 11 
n'en était pas ainsi, excepté la nuit par le 
contraste des ténèbres et des lueurs des 
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incendies. Mais le jour la scène changeait. 
Le tir de Tennemi était constant, régulier 
et méthodique. Ses batteries, disposées en 
demi-cercle de Kœnigshoffen à laRobertsau, 
convergeaient, les unes sur la cathédrale, 
point central, pendant que les autres 
lançaient des feux divergents de manière 
à croiser les premières, à couvrir toute la 
ville et à détruire successivement tous ses 
édifices. Les obus arrivaient ainsi sur tous 
les points sur le pied de 2 à 3 par minute, 
et la zone détruite s'élargissait chaque 
jour en partant des remparts et en s'avan- 
çant vers le centre. Un nuage de fumée et 
de poussière couvrait toute la ville comme 
un brouillard. Les détonations des canons 
de Tennemi se fondaient dans les bruits 
d'une grande cité et se confondaient avec 
celles de nos remparts. On entendait d'abord 
un long sifflement, puis l'explosion de l'o- 
bus, suivie, pendant une demi-minute en- 
viron, du bruit de la chute des éclats et des 
pierres. Le sifflement des bombes est par- 
ticulier^ il ressemble h, un bourdonnement 
intermittent produit par le passage de l'air 
dans les oreilles dont la bombe est munie, 
et qui varie suivant sa rotation. 

Les éclats de l'obus peuvent être lancés 
jusqu'à une distance de 300 mètres. Ils 
étaient plus dangereux que l'obus lui- 
même, car celui-ci, venant d'une direction 
fixe, on pouvait s'en défiler en suivant 
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certaines rues. On n'avait plus alors à 
craindre que la chute des décombres et des 
tuiles. Cdles-oi faisaient d'assez graves 
blessures, mais l'habitude ei surtout Tim- 
minence d'un plus grave danger faisaient 
cd^idérer ceJui-ci comme secondaire. 
Mais les éclats portent dans toutes les di- 
rections. Dans beaucoup d'endroits, les ha« 
bitaats avaient disposé des abris et cou- 
loirs en planches minces et élastiques. Si 
ce moyen était généralisé et ces abris ren- 
forcés de sacs à terre et reliés entre eux 
au passage des places et des rues larges 
par des tranchées et des épaulements, on 
pourrait diminuer con^dérablement les 
dangers d'une ville bombardée. 

Le trajet direct de la Préfecture à la Tré- 
sorerie générale était le Broglie et la rue 
de la Nuée-Bleue, larges artères très-ou- 
vertes, balayées par le feu de l'ennemi sur 
le pied de huit à dix obus par minute et 
dans deux directions.^ Sur ce parcours 
d'environ 800 mètres, il y avait à peu 
près certitude de ne pas avoir à le recom- 
mencer souvent. 

La cour et l'avant^our de la Préfecture 
étaient directement dans le tir des batte- 
ries de Schiltigheim. La porte cochère 
était brisée , le corps de garde et le poste 
de police intenables, tous les arbres de la 
cour et du jardin brisés à la hauteur de 
2 mètres. Pour trouver un passage moins 
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exposé, îl fçiiktit siiiyre une rueHe dprrîère 
les bureaux (et pour faire juger de sa sér 
curité, je dirai que tout un côté était déjà 
démoli), la rue Brûlée, celle des Charpen- 
tiers, la rue des Juifs, puis celle des Halle- 
bardes, les grandes Arcades, 'la place Klé- 
ber, la rue de la Mésange, celle de fEglise, 
par laquelle j'avais fait ouvrir une entrée 
à la Trésorerie pour éviter au public les 
dangers de la rue de la Nuée-Bleue. On 
peut suivre ce trajet sur un plan de Stras- 
bourg. Il laissait ces endroits périlleux, la 
place de la Préfecture, rinlersectiou des 
rues Brûlée et des Charpentiers, celle des 
rues du Dôme et des Hallebardes. Ce point, 
voisin de la cathédrale, était tellement 
battu, que pendant tout ce mois je n'y ai 
pas passé une fois, et je le faisais au mdns 
deux fois par jour, sans avoir la vue de 
quelque obus qui venait frapper une des 
quatre maisons d'angle et jonchait le 
sol d'éclats et de débris. 

Le passage de la place Kléber était moins 
dangereux, malgré l'étendue de cette place 
qui offrait un large champ aux projectile?, 
mais on y avait construîlt des abris en plan- 
ches. Ils n'ont pas cependant empêché un 
jeune commerçant du quartier, M. Herbin, 
d'y être mortellement blessé par des balles 
lancées d'un obus. Il succo.mba à ses bles- 
sures qi^elques jours après là capitulation. 

Il y avait aussi des abris dans la rue de 
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la Mésange. En somme, ce trajet était assez 
praticable, ainsi que j'en ai fait rexpé- 
rience, sans offrir une sécurité absolue, 
car ces rues étaient, comme toutes les au- 
tres, encombrées de décombres sur toute la 
chaussée, jusqu'au niveau des trottoirs. 

Les grandes Arcades étaient relativement 
assez sûres, malgré quelques blessures re- 
çues sous mes yeui. Elles étaient devenues 
un lieu de promenade. C'est là que mon 
ami le comte de Gondrecourt, conseiller de 
préfecture, resté dans la ville malgré la 
cessation de tous les services, et moi, nous 
nous rencontrions chaque jour. Vers cinq 
heures je rentrais à la Préfecture. M. Pron 
y avait donné asile au colonel Belu, direc- 
teur de Tartillerie, ii sa femme et à ses 
deux filles. La cage de l'escalier servait de 
salon dans la journée et de salle à manger. 
Nos commensaux étaient : l'amiral Exel- 
mans, le commandant Dupetit-Thousrs, 
M., Mme et Mlles Belu, le chef du cabinet 
de M. Pron, M. Charles MehL Ces dîners, 
tristes au début, ne laissaient pas de s'é- 
gayer à la fin, et on y faisait même des 
calembours. C'est ainsi qu'un obus étant 
tombé dans la salle des séances de la 
commission municipale à l'Hôtel de ville, 
le maire en avait inutilement conjuré les 
membres de savoir mourir sur leurs chai- 
ses curules ; ceux-ci réclamèrent énergi- 
quement qu'on leur trouvât un lieu de 
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réunion voûté. Au récit gui nous en fut 
fait, on s'écria : Caveant consules... 

On restait réuni dans cette cage d'esca- 
lier jusqu'au moment où les deux marins 
allaient prendre leur poste aux ouvrages 
puis les dames descendaient à la cave di- 
visée par des paravents. 

Depuis que les arbres des remparts 
avaient été abattus et les édifices intermé- 
diaires brûlés, ce grand hôtel de la Pré- 
fecture, bâti dans le siècle dernier par le 
préteur royal de Strasbourg, M. de Klin- 
glin, était vu de la campagne, et servait 
de point de mire aux canons de l'assié- 
geant. L'hôtel du gén<^ralde division, TËcole 
d'artillerie, l'Évêché, l'Hôtel-de-Ville étaient 
dans le voisinage, et ce quartier recevait à 
peu près autant de projectiles que tous les 
autres ensemble. La quantité d'obus tom- 
bés sur les combles de la Préfecture était 
telle que les bois de la charpente avaient 
perdu leur équarrissage et étaient tout 
hérissés d'échardes. Les planchers étaient 
jonchés de petits copeaux fins, très-com- 
bustibles sur une épaisseur de deux à trois 
centimètres qu'il fallut faire balayer tous 
les deux jours. 

L'hôtel du général de division était 
aussi incessamment percé. Le général avait 
dû abandonner le corps de logis principal 
et se retirer au rez-de-chaussée d une des 
ailes. 



L'éyêebé était dévasté si>r toute ga fa- 
çade piéfidkmole^ les toits enfoncé*. Le 
gros mur de refend qui divise ce bâtinrent 
sur toute sa longueur ne protégeait plus 
les appartements situés au nord. L'évêque 
s'était aussi retiré ait rez-de-chiussée et 
passait la nuit dans les caves, où il avait 
donné asile à son« elergé et aux religieuses 
des eouvents. 

Les bureaux de la préfecture n'avaient 
pas non plus échappé à la desimction. H 
avait fallu réu&ir les employ^^s dans deux 
pièces du rez-de-chaussée un peu mieux 
abritées que V s autres, pas cependant de 
maaière à ne' [^as recevoir nombre d'éclats. 

Nous avions, pour la préservation des 
édifices départementat^x, un poste de pom- 
piers et d'ouvFiers. On peut juger du ser- 
vîœ dangereiwt qu'il eut à faire par ce 
seul fait que nous avons perdu 9 hom- 
mes, 6 pompiers et 3 ouvriers. 

Je dois sai^r cette oeeasion de signaler 
le courage du concierge de la p é facture, 
Voltz; lui et son fils, ont cent fuis bravé la 
mort en éteignant les commencements 
d'incend e, en portant des ordres et en tra- 
versant les cour?. Je citerai ausri le brave 
jardinier Mtisel, le vaguenaestre George 
que ni les obus ni les balles n'ont empêcha, 
de faire chaque jour son service en por- 
tant de^ messages dans toute la ville. At- 
teint d'une maladie d'yeux, il se faisait «c- 
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eompagoer de sa petite fille, ^ée de douze 
ans, qui lui lisait les adresses ; et j'ai dû 
user d'autorité et lui interdire certains 
quartiers pour ne pas sacrifier ïa vie de 
cette enfant. 

Il y avait aussi un petit ramoneur qui 
semblait , a voir le don d'ubiquité. On le 
voyait dans tous le» grenierj* un seau d'eau 
à la main, courant après les obus et étei- 
gnant le feu à la première étincelle. 

J'espère qu'aucun de mes lecteurs, si 
j'en ai, ne trouvera ces détails oiseux, 
et qu'ils penseront comme moi, qu'il n^y 
a pas de privilèges d'honneur pour les 
chefs, et qu'une part en revient aux petits 
et aux braves serviteurs. 

±" Septembre. 

Mort du colonel Fiévet, blessé à la sor- 
tie du 16 août. Ses blessures parurent d'a- 
bord peu graves. Hier il semblait assez 
bien; dans la nuit, ta ré orption purulente 
s'est déclarée, et il est mort presque subi- 
tement. Nous avons fait ses obsèques au 
Jardin botanique. 

Arrêté du général qui défère aux tribu- 
naux militaires les vols commis dans les 
incendies. 

L^imminence du feu obligeait de laisser 
les maisons et les appartements ouverts, 
et des malfaiteurs en profitèrent. Je dois 
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dire cependant que ces délits n'ont pas 
été aussi fréquent;^ que les facilités don- 
nées par les circonstances auraient pu le 
faire supposer. 

Deux obus tombent dans la soirée sur 
les bureaux de la Préfecture. 

9 Septembre. 

Ce jour, on fait quatre sorties, dont 
une commandée par le commandant Du- 
petit-Thouars. Le résultat est bon. Les 
soldats tiennent bien et ramènent des pri- 
sonniers. Dans le nombre se trouvait un 
officier d'infanterie prussien, M. Bruno 
Versen, blessé, de fort mauvaise humeur; 
il était blessé à la fesse* A peine dans la 
ville, il fut presque enlevé et traosporté 
successivement dans plusieurs ambulances 
protestantes. On retrouva cependant sa 
trace ; il fut repris et transféré à l'hôpital 
militaire, oii il n'était pas à craindre qu'il 
pût nouer des intelligences. Le général de 
Werder envoie dessaufs-conduits demandés 
directement par des ministres protestants 
pour des dames de la ville. 

Les communications avec la citadelle 
étaient très-périlleuses. On perdait chaque 
jour et inutilement des hommes dans la 
traversée de l'esplanade, vaste espace dé- 
couvert. Je me suis étonné avec beaucoup 
d'autres qu'on n'ait point songé à prati- 
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quer une tranchée gui eût assuré le pas- 
sage. C'était un ouvrage facile à exécuter 
avec moins de danger que les tranchées 
ordinaires des sièges qui se font sous le 
feu. 

Quand ce siège aura été étudié, il fera 
ressortir la nécessité de modifier complè- 
tement le système des places fortes et des 
défenses nationales. 

Avec des armées aussi considérables que 
celles qu'on met en campagne, l'impor- 
tance des forteresses diminue. On les 
masque pour marcher sur les capitales, et 
si elles sont attaquées, il faut pour les dé* 
fendre des garnisons en rapport avec les 
armées assiégeantes. Et alors les villes ne 
pourront plus suffire à contenir ces garni- 
sons avec leur matériel et leurs approvi- 
sionnements. 

Du moment que les fortifications ne pro- 
tègent plus les villes, il est contraire aux 
idées de civilisation de laisser des popula- 
tions considérables exposées aux maux de 
la guerre, sans compter que ces populations 
peuvent elles-mêmes devenir un danger en 
ajoutant la guerre civile à la guerre étraji- 
gère. 

Le système même des forts détachés 
comme à Metz ne conduit qu'à afPamer les 
villes, avec les armées qui s'abritent sous 
les forts. 

Il faut donc isoler les places fortes des 

5» 
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centres d'iadust^ie et de commerce; coq<^ 
centrer dans des citadelles ou ùeÈ camps 
retranchés tou» les moyens de défense et 
lés établissémeniâ militaires, ks arsenaux^ 
les magasins, de manière à offrir un poiol 
d'appui solide aux armées^ 

Dans ce fi^ystèioe.; il n'y aurait plus dans 
les villes que les casernes nécessaires aux 
garnisons conservéei dans un intérêt pu- 
blic. 

Au inoment où je suis arrivé, les pertes 
âe l'armée étaient d'un dixième pour le 
87"* de ligne et de 17 pciir cent pour la 
màrioe. 

J'ai dit de quels éléments disparates 
était dômposée notre garnison. Ici je dois 
eonstater que le général Uhrich a montré 
un vrai talent en la rendant compacte et 
solide. 

G'est à ce moment que se fit sentir ]a 
rareté de vivres* Les légumes^ les fruits, le 
laitage manquaient complètement depuis 
le commencement de rinve^tissement, et 
cette privation ^ surtout celle du lait, 
augmenta la mortalité des enfants. La fa- 
brication de la bière dessa ausdiiLa viande 
de boucherie était rare. Le 2S août elle était 
à 3 fr. le kilog ; le 2 septembre à 7 fr* La 
volaille était épuisée* La viande de cheval 
commença à apparaître au marchéi Quand 
on songe quelle sorte de chevaux épui- 
séSy hors d'âge^ amaigris parlé travail et 
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la maladie on abat dans ces circonstances, 
il est facile de concevoir la misérable nour- 
riture qu'ils fournÎBsent. La charcuterie 
était aussi épuisée. 

Le pain resta toujours abondant, eties bou- 
langers faisaient leurâ cuissons ordinaires. 
Mais les légumes secs, fromages, sardines, 
chocolat sucre et surtout le sel menaçaient 
de manquer. Pour le sel, les approvisionp 
nemt nts de Ja manufacture des tabacs (on 
en emploie dans la manipulation du tabac 
à priser) nous vinrent aide, mais pour le 
reste des épiceries, il y avait véritable di- 
sette. Je l'ai crue factice et le résultat d'un 
calcul, car dès le lendemain de la capitula- 
tion et avant qu'aucun renouvellement 
d'approvisionnement eût pu être fait, j'ai 
vu les boutiques des épiciers se rouvrir et 
très-bien fournies. 

Cependant l'état sanitaire de la popula- 
tion étaic bon. On signalait seulement 
quelques cas de fièvre typhoïde dans les hÔ- 
pitaux, mais peu nombreux et san§ carac- 
tère épidémique. 

Les pertes de la population civile par le 
feu de l'ennemi étaieïit aussi considérables 
que celles de la garnison. Les femniés et 
les enfants étaient atteints dans les mai- 
sons, dans les rues. Les blessures étaient 
horribles. Ces éclats anguleux de fonte 
sulfureuse et oxydée, de plomb déchiré, 
arrachaient les chairs et empoilàient la 
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moitié du corps. J'ai vu dans les ambu- 
lances de I auvres malheureux auxquels 
on ne pouvait plus, par humanité, que 
souhaiter la mort. La proportion de la 
mortalité parmi ces blessés a dépassé tous 
les rapports anciens. Je Tai dit, les am- 
bulances n'étaieot pas respectées par Ten- 
nemi. Le drapeau de la Société internatio- 
nale semblait même attirer les boulets* 
C'est ce qui est arrrivé au Haras où Ton avait 
recueilli des blessés. Le feu n'y a été dirigé 
que lorsqu'on y eut hissé le drapeau de 
la société, et il a cessé quand on Ta amené. 

Je n'ai pas encore parlé de la Société 
internationale de secours aux blessés. Elle 
a rendu de réels services à l'extérieur, et 
surtout à Haguenau et dans les ambulan- 
ces de la campagne. Quant au comité local 
de Strasbourg, il s'est de bonne heure dés- 
organisé par l'émigration des personnes 
qui le composaient, et il n'a fourni qu'une 
seule ambulance, celle du château, très- 
bien dirigée par une dame de Nîmes venue 
tout exprès ofTrir ses services. Les autres 
ambulances étaient : 

L'hApital militaire. 

L'hôpital civil. 

Le grand séminaire catholique. 

Le petit séminaire catholique. 

Le lycée. 

Ces quatre derniers desservis par des re- 
ligieuses. 
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Le séminaire protestant. 

Toutes les autres communautés catho- 
liques et protestantes avaient aussi, suivant 
leur importance, des blessés, mais sur une 
moindre échelle. 

Il était fâcheux qu'il n'y eût pas de reli- 
gieuses à rhôpital militaire, ce qui a donné 
lieu à des faits déplorables. Bien qu'il y eût 
un aumûnier en titre attaché à la maison, 
il est arrivé que des infirmiers libres pen- 
seurs ont très-volontairement laissé mou- 
rir des blessés sans avertir le prêtre. Ce 
sont de ces actes que tout cœur honnête 
doit flétrir, et une grave atteinte à la li- 
berté de conscience. Que le cœur de l'homme 
se révolte contre la vérité chrétienne, cela 
n'y changera rien, et la vie future existe 
pour celui qui la nîe comme pour celui qui 
y croit. Les vrais soldats, ceux qui vont 
au feu, ne repoussent pas les secours reli- 
gieux, témoin l'affluence dans les églises 
et aux sacrements des soldats et de ces 
jeunes gardes mobiles dont pas un n'a 
faibli. 

De concert avec l'évëque, Mme Pron 
tenta d'établir des religieuses à l'hôpital 
militaire, mais inutilement. L'intendance, 
bien que sympathique à la mesure, ne put 
jamais sortir de quelques difficultés de 
détail pour leur logement. 

Une société de dames s'était formée au 
commencement de la guerre pour fournir 



— iio - 

les blessés de lin^e et de secours. Mais à 
raison de la rivalité des deux cultes ca- 
tholique et protestant et pour éviter les 
abstentions, un second comité sans couleur 
religieuse s'institua sous le patronage de 
radministratlon. Le premier ne tarda pas 
à se dissoudre par le départ de ses mem-- 
bres, le deuxième s'était réduit à Mme la 
baronne Pron et à Mme et à Mlles Belu. 
Leur atelier était installé dans l'escalier de 
la préfecture et fournissait toutes les am- 
bulances. Elles confiaient aussi des confec- 
tions à faire à une quantité de pauvres 
femmesjadis de condition aisée, des mar- 
chandes qui chaque jour venaient chercher 
et rapporter de l'ouvrage au péril de leur 
vie et y trouvaient le pain de leurs enfants. 
Je ne sais phis la quantité de chemises et 
d'autres articles de lingerie qui ont été 
confectionnés par ces dames et ces auxiliai- 
res, mais on y a employé pour 11,000 fr. 
de cretonne écrue. 

Je ne crois pas que le souvenir de ces 
bienfaits s'efface de longtemps du cœur des 
Strasbourgeois, de même que les blessés 
se souviendront de la visite journalière que 
leur faisait Mme Pron, quelque dangereuse 
que fût la circulation dans les rues, s'ar- 
rétant à chaque lit, ne se laissant repousser 
par l'aspect d'aucune blessure, quelque hor- 
rible qu'elle fût, apportant à chacun un 
secours, soit d'argent^ soit de tabac, et, ce 
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qui valait mieux encore, le regard sympfti- 
thiqne et la bonne parole qui rappelait an 
mourant ôeux qu'il aimait* 

J'ai déjà parlé des intelligences que l'en- 
nemi avait dans la place. Il ne faut pas 
qu'on se méprenne sur ce que je veux 
^ire« La grande masse de la population 
strasbourgeoise est restée très-ferme dans 
jEon esprit patriotique* Mais dans tous les 
pays frontières, il se forme une p(^ulation 
mêlée, sans esprit national, à raison des 
alliances et des intérêts miites« Dans la 
bourgeoisie, quelques propriétaires fai- 
saient passer l'intérêt de la conservation 
de leurs immeubles avant celui du pays. 
L'opposition même ne s'est p8« montrée 
fidèle aux sentiments nationaux et patrio^ 
ques. 

Il n'est pas douteux pour moi et pour 
d'autres que le parti avancé avait caressé 
ridée d'une séparation de l'Alsace d'avec 
la France, non pas certainement pour l'in- 
corporer à l'Allemagne, mais avec léS âou- 
veoirs de l'ancienne république de Stras- 
bourg, en vue de constituer Un Etat répu- 
blicain, soit autonome, soit sous le couvert 
d'une neutralisation ou d'une aggrégation 
à la Prusse. 

M'oublions pas les Allemands naturalisés 
ou non qui avaient éludé l'expulsion et 

3ui se Sont montrés peu reconnaissants 
i l'aocueil que leur avait fait là France. 
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Nous sommes trop faciles pour la natura- 
lisation des étrangers, et on sait aujour- 
d'hui que depuis longtemps la Prusse en- 
courageait certaines émigrations dans un 
but d'espionnage. Ce qui est positif, c'es4; 
que l'ennemi était toujours averti de ce 
qui était préparé du côté de la défense, et 
nos sorties n'ont pas réussi pour cette rai- 
son. On lui faisait même des signaux pour 
rectifier son tir. Tout un quartier, celui de 
Saint-Thomas, a été épargné dans le bom- 
bardement, non sans provoquer des com- 
mentaires. 

Seuls les francs-tireurs et la compagnie 
franche, agissant par petits groupes de qua- 
tre ou cinq hommes, pouvaient préparer 
leurs sorties avec assez de secret pour 
qu'elles ne fussent pas éventées. Ils sor- 
taient dans la campagne comme des chas- 
seurs, tombaient sur les petits postes et les 
enlevaient. Ils ont fait assez de mal à l'as- 
siégeant pour que le général de Werder 
leur ait fait l'honneur d'une plainte for- 
melle, en les qualifiant d'irréguliers, hors 
du droit de la guerre, qu'il ferait pendre. 
Je ne crois pas qu'il ait eu une seule fois 
l'occasion de réaliser sa menace. Toutefois 
le général Uhrich y mit ordre en incorpo- 
rant ces deux compagnies dans la garde 
mobile et en leur en donnant l'uniforme. 
Ces deux corps ont fait perdre à l'ennemi 
bien au delà de leur effectif. Les francs- 
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tireurs étaient 120, commandés par M. 
Lièâ-Bodsrd, professeur à la Faculté des 
sciences, et M. Page. La compagnie fran- 
che des tirailleurs volontaires était exclu- 
sivement composée d'anciens soldats au 
nombre de 70, commandés par le capi- 
taine Geisen, ancien sergent-major aux 
zouaves de la garde. 

S Septenalire. 

14 obus tombent dans la matinée sur 
rHôtel-de-Yille. La commission munici- 
pale le quitte et se transporte à l'hôtel du 
Tribunal de commerce, sur la place Guten- 
berg. L'Hôtel-de-Yille resta occupé par 
l'amiral Ëxcelmans et l'état-major de la 
place. 

4 Septembre. 

Les nouv .lies des personnes réfugiées au 
Neuhof ne sont plus aussi tristes. Les fem- 
mes né sont pas maltraitées, sauf quelques 
exactions. On en a laissé quelques-unes 
passer en Allemagne et en Suisse. Quant 
aux hommes, on les fait travailler aux tran- 
chées. Les paysans sont forcés de servir 
d'éclaireurs et de couvrir les tirailleurs. 

Le général de Werder fait au général 
Uhrich une communication relative à des 
événements graves qui se seraient passés 
en France. Le général Uhrich demande 
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mie suspep^KMB d'hostilités pour envoyer 
des officiers au dehors vérifier TéM d^ 
choses, après quoi on pourrait traiter de 
la i^ditioQ. Refus du général de Werder, 
à moins qu'il ne soit dès à présent établi 
(pie Is garnison sera prisonnière de guerre. 
Le général Bhrich répond noblement que 
le règlement militaire français lui défend 
de recevoir et de croire aucune nouvelle 
venant de rennemi^ et ^'il ne doute pas 
que le règlemenl prussien ne soit aussi 
explicite. 

Ce jour même arriva un fait très-ex- 
tfaordinaire. Un soldat, se disant sergent 
tiu 45* de ligoe , se présenta au général 
Uhrich, prétendant être entré dans la cita- 
delle par un passage secret avec quinze 
de ses camarades. Il annonçait l'approche 
du maréchal de Mao-Mabon avec un corps 
de secours. Ce soldat avait déjà raconté 
cette absurde histoire à plusieurs officiers, 
dont il avait reçu des graifications. Le 
général le fit arrêter el conduire à la ci- 
tadelle pour vérifier son récit. Mais en 
route, aux abords du pont Saint-Guillaume, 
il s'échappa et on ne put plus le retrouver. 
Qu'était-ce ce soldat? dans mon opinion, 
c'était un espion allemand, peut-être.un 
de no» déserteurs. La facilité de son éva- 
sion montre bien quels secours il avait pu 
trouver dans la ville, et le danger du 
changement d'attributions en état de sîé- 



§df qui désorganisent tous les services de 
policer 

Sortie des francs-tirailleurs. Ils me rap- 
portent UQ télégramme allemand trouvé 
affîcbé à la Robertsau, dans lequel le roi 
de Prusse informait la reine que le 29 août 
il avait battu le maréchal de Mac-Mabou 
devant Yarennes, en Argonne, pris 12 ca- 
nons et fait 100 prisonniers. À six heures 
du soir, un obus enfonce les matelas qui 
bouchaient un soupirail de la cave des 
gens de service à la Préfecture, et éclate 
dans l'intérieur. Il n'y avait personne. Il 
causa seulement un commencement d'in- 
cendie et quelques dégâts dans les meu-^ 
blés. 

Deux élèves de l'école de santé militaire 
dont l'un était le ôls de M. Combler, com^- 
mandant d'artillerie en retraite à Mont-de- 
Marsan, sont tués dans l'intérieur même 
de l'ambulance de la porte de Saverne en 
pansant un blessé. 

Sur la place Gutenberg, un obus avait 
occasionné un commencement d'incendie, 
un second tue cinq personnes. Sous les Ar-- 
cadesy une petite fille est atteinte et coupée 
m deux par un éclat. 

Dans l'après-midi, quatre obus tombent 
sur la Trésorerie générale dans l'espace 
d'une hçure. La guérite du faetionnaîre, 
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atteinte deux fois, est brisée. Les éclath pé- 
nètrent dans les bureaux. Un homme et 
une femme sont tués dans la rue. 

En même temps une bombe tombait sur 
la place Saînt-Pîerre-le-Jeune et projetait 
des éclats jusque sur le Broglie, à près de 
400 mètres. 

La cathédrale et la flèche sont toujours 
robjec'if du tir. La lanterne qui supporte 
la croix est atteinte (1 47 mètres de hau- 
teur). 

Quelques obus étaient tombés sans écla- 
ter. Dans la caserne des pontonniers, des 
soldats essayaient d'en décharger un, il 
éclata entre leurs mains ; deux furent tués 
et six très-gra\ement blessés. 

La commission municipale dès son instal- 
lation n'avait pas paru comprendre les exi- 
gences de la situation, et se montra animée 
d'un esprit d'empiétement, de contrôle et 
de taquinerie sur toutes choses qui ne pou- 
vaient que gêner l'autorité et la défense. 
Plusieurs fois déjà elle avait manifesté le 
désir d'interpeller le g:énéral sur des ques- 
tions militaires. Ce jour, M. Schneegans 
exposa dans la commission qu'il savait 
qu'un homme était arrivé de Ciolmar et 
était entré dans la ville par les écluses des 
ponts couverts. Selon lui il était matériel'^ 
lement impossible que le préfet n'eût pas 
reçu de dépêches, il demandait au maire 
d'en réclamer la communication. Celui-ci 
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répondit que la démarche avait déjà été 
faite et que le préfet avait répondu n'avoir 
rienreçu. Malgré cette déclaration,M. Bœrsch 
s'associa à la proposition de M. Schneegans 
et une députation fut envoyée au préfet, 
a On a droit de se demander, disait M. 
Schneegans, comment le Gouvernement peut 
laisser Strasbourg sans secours et sans 
nouvelles. Le Gouvernement l'a abandonné. 
Si Strasbourg venait à tomber aux mains 
de r ennemi y ce n'est pas Strasbourg^ mais 
Vemptreur et les mernbres du Gouverne-- 
ment qui devraient en être responsables. » 

Ces paroles sont consignées dans le 
procès- verbal de la séance. Elles soit les 
premières par lesquelles la possibilité de la 
capitulation a été posée. Elles éclairent le 
but de ces démarches. 

M. Pron répondit Irès-froîdement à la 
députation (jue ce qui lui paraissait maté- 
rieUemoDt impossible était ttès-vrai, et 
qu'il tombait sous le sens que, foute la 
Lorraine étant au pouvoir de Tennenfi, 
les chemins de fer et les télégraphes cou- 
pés, aucun courrier ne pouvait passer; 
que depuis le 9 août il n'avait reçu au- 
cune dépèche officielle; qu'il avait tenté 
plusieurs fois d'expé/lier des messagers au 
dehors, mais que depuis le 29 aucun n'é- 
tait revenu. On devait comprendre ce qu'un 
service de cette nature présentait de dan- 
ger et d'incertitude. 
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Tout cela était parfaitement exact* 
L'homme arrivé de Colmar d'une manière 
inconnue ne nous avait rien apporté, J'aî 
pensé que ce n'était qu'un espion que Ten- 
nemi avait lui-même muni de lettres par- 
ticulières pour l'accréditer. Quant aux se- 
cours, ils sont subordonnés aux diancesde 
la guerre : il n'était pas difficile de com- 
prendre que si le ftouvernement ne déga- 
geait pas une ville comme Strasbourg, 
c'est qu'il ét^it dans l'impossibilité de le 
faire. De vrais patriotes eussent vu là une 
raison de fortifier leur cœur contre le dé- 
couragement. 

e Sept«iii1t»re 

Les approvisionnements des assiégeants 
ont été renouvelés, et ils envoient des pro- 
jectiles d'un plus gros calibre que précé- 
demment. 

Incendie de la caserne de Finckmatt. 
Ce bâtiment avait été construit en 1750 ; 
la ville de Strasbourg y avait contribué 
pour 760,000 livres. C'est dans la 
cour de cette caserne que, le 30 octobre 
1836, le prince Louis-Napoléon avait été ar- 
rêté lors de sa tentative sur Strasbourg. 
L'incendie gagna le reste du faubourg ae 
Pierres, excité comme toujours par le feu 
de l'ennemi. 

Rentrée de quelques hommes réfugiés 
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au Neuhoff. Ils disent qu'ils se sont échap- 
pés et que les Allemands arment et for- 
cent à marcher avec eux et devant eux les 
hommes de vingt à quarante ans. 

7 Septembre. 

Incendie de la caserne Saint-Nicolas. Des 
obus tombent jusque^ur Je quartier d'Aus- 
terlitz, situé à l'autre extrémité de la ville. 

M. Pélissier, âgé de soixante-douze ans, 
frère du maréchal, est tué dans sa cham- 
bre. 

La viande est à 8 fr. le kilog. 

Un numéro de la Gazette de Carlsruhe 
annonce que l'empereur est prisonnier 
avec 150,000 hommes. Les francs-tireurs 
rapportent une affiche de la Robertsau qui 
donne la même nouvelle. 

8 Septembre. 

Un homme tué sous le péristyle du 
théâtre. 

Redoublement du bombardement. Tou- 
tes les casernes sont en feu. 

L'ennemi commence à battre le barrage 
de nu en aval de la ville, que couvre l'ou- 
vrage 56 du Contades. 

Le recteur de l'Académie, M. Cheruel, 
s'était réfugié au lycée, dans la cave. Mais 
on ne peut pas toujours vivre à la cave. 
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Ces lieux ne sont pas fournis des 
aménagements les plus nécessaires. C'est 
ainsi que ce pauvre recteur faillit périr 
dans Texercicd de ses fonctions par le fait 
d'un obus indiscret. 

• Septembre. 

Le feu parait plus spécialement dirigé 
sur l'hôtel de ville. Un employé y est tué ; 
rarchitecte de la ville, M. Conrad, blessé. 

Mort de plusieurs frai^ es-tireurs et gar- 
des mobiles. Entre autres, M. de Beylié, 
d'une famille de Grenoble. C*était un 
jeune homme de grand mérite et d'un 
beau caractère. Il était attaché au parquet 
du tribunal et s'était engagé dans la garde 
mobile. 

Ce jour était l'anniversaire de la nais- 
sance du grand-duc de Bade. 

L'armée assiégeante nous parut en fête, 
et fit musique pendant toute la soirée. Ce 
n'était pas la seule cause de cette allégresse : 
on fêtait aussi les événements de Sedan. 

La viande de boucherie commence à 
manquer. Les journaux publient les listes 
des victimes du bombartlement dans la po- 
pulation civile. Ci récit de mort de fem- 
mes et d'enfants n'est pas de nature à re- 
monter les courages. 

Lettre du préfet au maire au sujet des 
empiétements de la commission munici- 
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pale, qui persiste à youloir intervenire 
toutes choses. Elle blâme qu'on ait accerdô 
une indemnité aux ouvriers de la Manu- 
facture deè tabacs pendant le chômage, 
comme si ce n'était pas une mesure com- 
mandée par l'humanité et la prudence. 

!• Septembre. 

Annonce de l'arrivée d'un inconnu qui 
prévient de l'approche d'un corps de se 
cours de 2S,000 hommes sous les ordres 
du général Dumont. En un instant, elle 
est colportée dans toute la ville. Elle ren- 
contrait créance, et l'on trouvait même 
mauvais le refus de l'administration de la 
certifier. Ce qui n'a pas empêché l'auteur 
du récit du bombardement de Strasbourg 
d'accuser l'autorité de l'avoir imaginée. 

Le Courrier du Bas-Rhirij à la rédaction 
duquel appartenait l'auteur que je viens 
de citer, n'a jamais eu le tort, j'en con- 
viens, de propager des bruits de cette es- 
pèce, dont les auteurs cherchaient peut- 
être avec bonne intention à remonter le 
moral des habitants. Le Courrier n'a ja- 
mais tendu, par ses nouvelles tirées des 
journaux allemands qui arrivaient à lui 
seul, qu'à présenter les choses sous leur 
aspect le pius triste. Cette conduite doit 
être rapprochée de celle qu'il a tenue après 
la capitulation en passant au service du 
vainqueur. 

6 



ÀB mvjet de cette rumeirr, le miâre, in- 
terpellé daM k commiseioii mnoicipaley 
ré^oâit de £uk&, de la pert an préfet, que 
l'adminietraiioB n'iraii: rien appris et n'ac- 
ceptait aneune part dans cette prétoadue 
dépêche. L'auteur que j'ai eité prétend que 
la commissioD acquit ce jour même la 
certitude qu'elle était l'œuvre d'un poli- 
cier. Pourquoi ne pas djre du commissaire 
central de police, puisque c'est lui qu'on 
a voulu désigner? La vérité' est que ce 
fenctionnaire honorable et dévoué à Sfs 
devoirs en était innoceot et n'avait eu que 
le tort, partagé par bien d'autres, de croire 
h une chose qui daes notre ignorance (te 
ce qui se passait au dehors, n'était pas pour 
nons aussi improbable qu'elle le parait 
aujourd'hui. Mais il fellait des prétextes 
pour attaquer ce fonctionnaire sur qui se 
concentraient les rancunes des hommes de 
l'opposition alors arrivés an pouvoir. Dans 
tous les cas, l'illusion ne fiit pas longue. 
Le'soir, la Courrier du Bas-Rnin annonça, 
d'après un journal allemand, la chute de 
FBÔipire et la proclamation de la Répu- 
blique. 

Dès lors, nos nréoccuDations devinrent 
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PréfectuTè et achevé rfe îè dévaster, un 
éclat perça le mur àé la pièce voîsîriè, 
occupéb par le cômiaanaânf Dupetit- 
Thouars. 

A midi, incendie de Isf sallé de speôla- 
cle, Sanâ avoii* un grand mérité architec- 
tural, cet édifice était important, é^étaîl, 
après celle de Bordeaux, )à plus vaste salle 
de province. La façade était décorée de 
six belles statues d'Ohmacht. Il fut con- 
sumé en entier, et les familles qui s'y 
étaient réfugiées, sans asile. Plus tard des 
ôfficîeifs allemands m*ont dît que c'était 
par erreui^ qu'ils avaient brûlé lè théâtre. 
Ils comptaient, disaient-ils, le réserver 
pour leurs plaisirs. C'était sur l'école d'ar- 
tillerie, qui en effet était voisine, que le 
feu avait dû être dirigé. 

Ce i^écit est assez plaustble. Un bâtiment 
de ce genre était trop facile à atteindre dès 
le début pour qu'on ne l'eût pas fait si on 
eût voulu. A cet incendié le colonel Belu 
est fortement blessé à la tête par une chute 
de décombres. Le feu gagna six fois la pré- 
fecture. Un obus coupa entre les bras d'un 
pompier le boyau de la pompe. Un parle- 
mentaire apporta au maire une lettre du 
f)résident de la Confédération helvétique, 
ui annonçant Tarrivée de trois délégués 
des cantons : 

MM. le docteur Rohmner, président' de la 
commune de Zurich; 
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Le colonel de Biéren, président de la 
commune de Berne; 

Le conseiller d'Etat docteur Bischoif, de 
Bftle, 

Chargés de négocier la sortie des femmes 
et des enfants, et de leur procurer un asile 
: B Suisse. 

L'opinion publique, en Europe, com- 
mençait à s'émouvoir de la barbarie de la 
Prusse et de son oubli des principes de la 
civilisation. 

La Suisse se rappelait ses anciens liens 
de confraternité avec les villes libres du 
Rhin, et Strasbourg en particulier. 

tt Septembre. 

Le grand événement du jour est l'entrée 
des délégués suisses. Le maire alla à leur 
rencontre à la porte de la ville, accompa- 
gné de là Commission municipale et d'une 
foule considérable, bien que le feu de 
Tennemi ne te fût pas ralenti. A la de- 
mande qui lui en avait été faite par les 
délégués, le général de Werder avait ré- 
pondu que leur mission était trop belle 
pour que quelque danger pût les arrêter. 

Les délégués ont rendu compte eux- 
mêmes de leur mission. Ce récit a été re- 
produit souvent ; il serait inutile de le ré- 
péter. 

Un obus de 60Qdlog. tombe devant les 
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bureaux de la Préfecture et fait un trou de 
trois pieds de profondeur, comme si l'on 
eût arraché un gros arbre. 

19 Septembre. 

Les délégués suisses avaient confirmé les 
nouvelles qui circulaient déjà sur la révo- 
lution accomplie à Paris. Dans la matinée, 
un émissaire nous apporta des dépêches. 
C'est le lieu de rendre témoignage aux ser- 
vices que le sous-préfet de Schlestadt, M. 
Peloux, a rendus dans ces circonstances. 
C'est lui qui nous adressait ces communi- 
cations et recevait les nôtres par Tintermé- 
diaire des agents que dirigeait M. Bénard, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées. 
Le peu de ces agents qui ont pu franchir 
les lignes montre assez combien ce service 
de correspondance était difficile et péril- 
leux. Ces nouvelles consistaient : l"" dans 
la proclamation de M. Gambetta donnant 
la formation du gouvernement de la dé- 
fense nationale ; 2'' le décret par lequel le 
Corps législatif avait déclaré que Stras- 
bourg, ses autorités çt ses habitants avaient 
bien mérité de la patrie; S"" l'avis de la 
nomioation de M. Yalentin à la préfecture 
du Bas-Rhin. Le préfet baron Pron porta 
ces nouvelles à la connaissance du public 
par une proclamation. Il se rendit en 
métne temps dans la commission muni- 
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cipal^^ l^i aniioQç^t qu'i) aYfiil;^ par une 
lettre déppséQ entre Tim rmx^ j^squ'k 
ce qu'elle pût éjw .euyoyée aw gouver- 
nement, donné sa démission, mais qu'il 
garderait ses |9flptiQA§ jusqu'à l'arrivée 
de son successeur ou fa nu du siège, 
P5*«r m^^V k tr^flgupté pirfjjique et 
cpncpijjpir 4 la 4éfco^ 4i* ^r^ape^^ia na- 
tioi?^} dtv^nt r^en^emi. Le peuple et 1^ 
Cp.i^i]£^ission municipale jnème accueillirent 
ces npuvejleç ^v^ un ç^iw^ qpi touchait à 
I4 ré^ig^atlo^. 

]Sn m^ffm |;çnips cjommenç^, à l'Hôtel de 
V^Ùje, ^i^!5priptio^ des familliBs qui deman-^ 
dai^pt ji éiuigrer ay^ las délégués suisses. 



VI 

T*^ fÇAPITULATIQN 



Ifi géi^ér^l Ubfich avait, par une pro- 
clamatioq, adhéré à la, République. 

Le bombardement continua ^t^m la 
JQUr^e di; 13 çoipnie précédemment? La 
population ne p^put s'occuper qu^ de 
l'émigration qui s^ préparait sous les aus- 
pices des 3uisi$6s. U)ie première listd de 

i,300 nows fut A^mfi^ et mm^ w gé- 

i^fSi allem^(?4 ppnr qu'il déUfràt le§ sauf- 
conduits. 
Ni;H»s JPfeuffles, ce jour -là, plu#i§iirs 
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journaux : deux numéros des Débats qui 
fionteaaient les détails de l'affaire de Sedan, 
la reddition de l'Empereur et de l'armée, 
le départ de l'Impératrioe et la proclama- 
HoQ de la République. Toutes nos réTolu- 
tàims se ressemblent : les (binées s'aban- 
donnent et sont abandonnés. 

Il semblait que le roi de Prusse, qui 
a^ait dédaré ne faire la i^u^re qu'aux 
Bonaparte, n'avait plus de sujet de la pour- 
suivre; mais la continuation des hostlKtés 
iodiquait bien qu'il n'entemlait pas renon- 
cer à recueillir te fruit de ses victoires. 
Nous savions que ses armées marchaient 
i^r Paris» Nul ne mettait en doute le pa- 
triotisme de la population parisienne, et 
nous nous flattions que la résistance de 
Strasbourg contribuerait à exciter l'élan 
national. 

M. Humann, maire de la ville, donne 
sa démission. Il est remplacé par M. Kuss, 
professeur à la faculté de médecine, hom- 
me d'opinions avancées, mais honnête. 

La nouvelle avait transpiré que le gou- 
vernement de la défense nationale, en 
même temps qu^il avait nommé préfet du 
Bas-Rhin M. Valentln, ancien représentant 
de 1848, avait nommé maire de Strasbourg 
M, Engelhard, un des chefe du parti avancé. 
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M. Eogelhard était du nombre de ceux qui 
étaient partis au début du siège. Jusqu'à 
présent on s'était peu préoccupé de ces dé- 
parts, qu'il plaisait à quelques-uns d'ap- 
Seler des défections. Mais la nomination 
e M. Engelhard déplut à la commission 
municipale. Pour mettre obstacle à ce 
qu'elle reçût son effet, elle prît la délibé- 
ration suivante, sur l'initiatiTe de M. Schnée- 
gans, un ennemi personnel de M. Engel- 
hard : — « Considérant que dans les cir- 
constances critiques où se trouve la cité de 
Strasbourg, le poste de chaque citoyen est 
à Strasbourg; — Que depuis le commence • 
ment de la guerre et plus particulièrement 
depuis la bataille de Frœcnswiller un cer- 
tain nombre de citoyens que leur position 
devait faire rester à Strasbourg ont lâche- 
ment abandonné leur poste pour mettre 
en sécurité leurs personnes ; — Que des 
exemples doivent être statues, — Déclare : 
— Les individus valides qui, sans raisons 
majeures, ont quitté Strasbourg depuis 
l'ouverture de la guerre, sont déclarés in- 
dignes de remplir aucune fonction pu- 
blique. 9 

Une pareille décision était sans sanction. 
Il n'appartenait point à un corps municipal 
de créer des conditions d'inéligibilité au- 
tres que celles que prononcent les lois. 
Le départ d'une ville exposée à certaines 
calamités n'est point un délit : ce peut 
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être, suivant les circonstances, un acte 
peu louable, mais il n'est que l'exercice du 
droit de tout citoyen, et il n'est justiciable 
que de l'opinion publique. 

Un journal allemand annonce que les 
assiégeants se disposent à utiliser les ca- 
ves des brasseries de Scheltigheim qui se 
prolongent jusqu'à moins de 300 mètres du 
rempart. Ce danger avait été déjà signalé 
au général Uhrich, mais il ne se réalisera 
pas. L'inondation, maintenue dans les fos« 
ses, rend tout travail de mine impossible 
tant que subsistera le barrage des Gontades. 

Ce même jour une femme de service fut 
blessée dans la cuisine de la préfecture par 
un éclat d'obus qui enfonça un mur exté- 
rieur, un mur de refend, et l'atteignit au 
milieu des autres serviteurs. La blessure 
était grave. Cette pauvre femme reçut dans 
la soirée les sacrements, et le lendemain 
on la transporta à l'hôpital, où elle mou- 
rut. 

15 0epteimbre. 

Premier départ des émigrants sous la 
conduite des Suisses. Le général de Werder 
avait envoyé 600 sauf-cooduits. Le départ 
s'effectua par la porte d'Austerlitz, dans 
des voitures de toutes sortes : voitures de 
mattre, fiacj^es, omnibus et soixante char- 
rettes fournies par les gens de la campa- 
gne. Le spectacle était navrant. On ne sa- 

6» 
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yait quai serait le sort de ees pauvres fiâ- 
mes et de ees epfafits qni paf taient peur la 
terre d'exil, n^empor^aat de tout leur avoir 
que ce qui pouvait tenir dans un petit pa- 
quet. On ignorait encore avec queUe géné- 
losité ils seraient aeeueillis en Suisse. 

Leç maris, les pères, les fils suivaient 
d'un long régavd le trigte cortège s'écou- 
lant par }a porte sombre, rapportant à leur 
logis vide un cœur brisé, mais résigné. A 
cela s'ajoutait le désespoir de ceux qui 
n'avaient pas été compris dans ce premier 
eonvoi : y en aurait-il un second ? Ceux- 
mémés qui n'avaient aceepté qu^avec hési- 
ta^ioa cette voie de .salut se désolaient de 
la voir leur échapper. 

La canonnade continuait sans relâche. 
Mais la porte par où se faisait le départ 
était dans la partie la poins battue. Ce- 
pendant un maréchal ferrant fut tué sur 
ia place qui précède la porte d'Austerlitz. 

Un obus frappa la croix qui surmonte 
la flèche de la cathédrale, mais ne l'abattit 
pas et la fit seulement pencher. 

J^ai dit que M. Pron avait annoncé in- 
tention de garder ses fonctions jusqu'à la 
fin du siège. Gela ne faisait pas l'affaire 
ie la commission municipale. Elle insista 
iuppès du général Uhrich pour qu'usant 
des pouvoirs que lui conférait l'état de 
siège, il destituât M. Pron. Le général céda 
à cette presirien ; il fut alors entendu qqe 
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je prendrais riatérim de la préfecture. 
Quelque pénible que fût eette mission avec 
la perspective d'exercer l'autorité pour voir 
tomber une ville française au pouvoir de 
l'ennemi, je ne pouvais la dédiai, et je 
me rendis danp la soiréQ auprès du géné- 
ral pour me concerter {^vec lui , bien dér 
cidé h m^employar tout entier ^ déjouer les 
intrigues que je voyais s'ourdir autour de 
nous. Mais ceci ne convenait pas aux me- 
neursr Us dirent 411 général, cq que je 
tiens comme \m titre d'honneur, que le 
baron Pren et moi c'était tout un, et lui 
désignèrent M, Bceirsch, qu'ils avaient déj^, 
par un singulier renversement de la hiérar- 
chie, délégué aumm de la commission mur 
nicipç^leà l'<idmini$iration départemmtafe. 
Quand le général me &( connaître cette 
détermination, je crus devoir lui faire des 
observations et lui rappeler que le goui^r* 
nement avait déjà nommé un préfet-, Mr 
Y^lentin, Il me répondit qu'il ne conmiis- 
sait pas cette nomination. —. % Bien ^u 
contraire, repris-je • vous )a cpnnaisses; ^ 

{lar la même dépêche qui yous si annonça 
a République; vous ne pouvçaç contester 
l'un sans contester l'autre. » 

Le général persista et me demanda mê- 
me ma démission de secrétaire générd. Je 
la refusai. Je voulus tenir à mon poste jus- 
qu'au bout, et j'ai eu lieu de m'en Mener, 
comme on le verra plus tard. 
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16 fêeptemkhre. 

Mort de M. d'Huart, chef d'escadrons 
aux pontonniers. 

M. Bœrschel vient à la Préfecture; il pa- 
raît surtout préoccupé du danger que pré- 
sentent Taccès et le séjour de Thôtelf et 
me demande non-seulement de garder 
mes fonctions, mais môme d'accepter une 
délégation générale sur tout le service ad- 
ministratif, ne se réservant que la police 
politique. Il m'annonce en même temps 
qu'il restera à l'hôtel du commerce avec la 
commission municipale et me charge d'oc- 
cuper l'hôtel de la préfecture de ma per- 
sonne. J'acceptai en me faisant donner ces 
délégations par écrit : ne varientur. Il me 
semblait que dans ces conditions il pou- 
vait encore se présenter l'occasion de ren- 
dre quelque service. 

M. et Mme Pron quittent la préfecture ; 
je puis dire c[ue ce n'est que depuis ce 
moment que j'ai senti toute la tristesse du 
siège. L'isolement se faisait. Je restai seul 
dans ce grand hôtel avec Ch. Hehl. 

A six heures et demie, commencement 
d'incendie à la Préfecture ; un pompier y 
est tué. 

A sept heures et demie, nouveau com- 
mencement d'incendie. 
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19 Septemlipe. 

Arrivée de journaux allemands. Les 
Prussiens rejettent les propositions de paix 
de M. Jules Favre et refusent de recon- 
naître le Gouvernement de la défense na- 
tionale. Ils marchent sur Paris. Cependant 
des bruits d'intervention des puissances 
et de la conclusion prochaine d'un armis- 
tice circulaient encore. 

Les vainqueurs s'organisent complète- 
ment en Alsace. lis annoncent le remoour- 
sèment des réquisitions faites depuis le 
commencement de la campagne. C'est le 
Courrier du Bas-Rhin qui donne cette 
nouvelle. 

Incendie de la caserne des Pontonniers. 

Deuxième convoi d'émigrants au nombre 
de 568. On annonce que ce sera le dernier, 
et que le général de Werder a clos la liste. 
Il n a pas même épuisé celle des premiers 
jours. La préférence a été donnée aux fa- 
milles aisées, dans l'espoir qu'elles empor- 
teraient une partie des ressources de la 
ville, et qu'en nous laissant les pauvres, 
aigris par la jalousie et la misère, on aug- 
menterait nos embarras intérieurs. 

Pour agir davantage sur les esprits, il 
annonça un redoublemtnt de bombarde- 
ment, avec invitation de prévenir les ha- 
bitants de mettre en sûreté leurs valeurs et 
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de déplacer les ambulances de la ligne du 
tir. Invitation dérisoife, mais qui devait 
agir sur le moral. 

19 Septembre. 

Nous abandonnons les lunettes 82 et S3. 
L'ennemi établit la batterie de brèche. 
Incendie de Tarsenal et du magasin de 
Fartillerie. Nous y perdons nos approvi- 
sionnements de mèches. 

Une pétition circule dans la ville pour 
demander la reddition. On se rappelle 
que M, Bœrsch s'était réservé la police po- 
litique. Aucune mesure n'est prise par lui 
ni par la commission municipale pour 
arrêter cette pétition* La commission s'é- 
tait attribué tous les pouvoirs et avait des- 
titué le commissaire central et les agents 
sur lesquels nous pouvions compter. 

Le général Uhrich se rend dans la 
commission municipale. On avait eu de 
suite de graves soupçons sur ce qui s'était 
passé dans cette séance restée secrète. 
Voici ce qu'en disait au mois d'octobre un 
des rédacteurs du Courrier du Bas^Rhin^ 
M. Fischbach, auteur du récit du bom- 
bardement de Strasbourg, bien placé pour 
recueillir des confidences : c< Il n'est si 
grand secret qui ne soit dévoilé quelque 
peu, et l'on pouvait affirmer avec une cer- 
taine assurance, sans avoir assisté aux déli- 
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bérations de la commission , qui la ques^ 
tion de la reddition y avait été débattue 
et que les déelarationg du général avaient 
été telles qu'on avait pris la résolution de 
ne plus prolonger longtemps la résistance. » 
Ainsi la commission usurpait les pouvoTS 
du conseil de défense. Le général Uhrich 
a lui-même donné la confirmation et le 
complément de cet aveu dans une lettre 
insérée plus tard (le 30 mars 1871) dans 
la Liberté, en réponse à quelques paroles 
prononcées par M. Humann, ancien maire, 
sur la tombe de M. Eûss : 

oc Le 18 septembre, dit-il, la commission 
municipale, composée de quarante-cinq 
membres, à Yunanimité moins deux voix, 
prenait une délibération oîi elle exposait 
les malheurs qui avaient frappé la ville de 
Strasbourg, disant que l'honneur militaire 
était sauf, que le nouveau Gouvernement 
de la France ne pouvait compter sur Fap^ 
vui d'aucune puissance étrangère, que le 
général ne pouvait espérer aucun secours 
extérieur, et le priait, au nom de l'huma- 
nité, de mettre fin, par une capitulation 
honorable, aux souffrances de la popula- 
tion strasbourgeoise. » 

Dans la même séance la commission 
municipale décerna au général Uhrich le 
titre de citoyen de Strasbourg. Le général, 
dans sa réponse, se laissa peut-être aller à 
trop d^effusion en disant que c'était le 



— 136 — 

f>lus grand honneur qu il eût reçu dans sa 
ongue carrière. 

Deux ouvriers blessés : Tun à la Préfec- 
ture, Tautre aui Archives. 

!• (iepteailipe. 

Le nombre des familles sans asile deve- 
nait de jour en jour plus considérable. 
L'évéque accéda à ce qu'on les recueillit 
dans la cathédrale. On disposa à cet effet 
un des bas-côtés. Nous transportâmes en 
même temps dans la crypte, pour ne né- 
gliger aucune précaution, les objets les 
plus précieux de nos archives départemen- 
tales. 

Le général de Werder avait consenti à 
autoriser uq troisième départ d'émigrants. 
Les préparations devenaient moins péni- 
bles. On savait que sur la route ces pau- 
vres gens recevaient des secours de toute 
espèce de la çart des paysans , et que, en 
Suisse, ils étaient accueillis avec une géné- 
rosité et des attentions touchantes. Je pré- 
sidai au départ de quelques personnes de 
ma connaissance. D'abord passaient les 
voitures de maître, puis les fiacres et les 
omnibus. Ils ne sumsaient point. On payait 
40 fr. une place dans un omnibus pour un 
trajet de dix kilomètres jusqu'au pont jeté 
sur le Rhin à Rhinau. On était heureux de 
trouver une place sur une charrette de 
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paysan non suspendue, de celles qui ser- 
vent à porter les récoltes et le fumier. Une 
longue file de gens à pied suivaient, por- 
tant à la main leur petit bagage. 

Le découragement gagnait. La pétition 
pour demander la capitulation circulait 
toujours sans empêchement et recueillait 
des signatures. Le général écrivit à la 
commission municipale pour faire appel à 
son patriotisme et lui demander encore 
quelques jours de résignation. Il fut d'a- 
bord décidé que cette lettre paraîtrait dans 
les deux journaux, mais eue fut retirée. 
Dans la nuit les drapeaux blancs, destinés 
à être hissés le lendemain en signe de 
reddition^ furent portés dans la cathédrale. 

MO Septembre. 

Dans cette nuit M. Yalentin , nommé 

Sréfet du Bas-Rhin par le Gouvernement 
e la défense nationale^ qui, depuis trois 
jours, se tenait caché dans les environs 
«— le moment n'est pas encore venu de 
dire où et de quelle manière — put fran- 
chir les lignes. Il passa à la nage le bras 
de TAar, canal de dérivation de l'Ill, puis 
le fossé, et, gravissant les remparts, se 
rendit à la sentinelle en demandant à être 
conduit au général. A sept heures il arriva 
à la Préfecture. Sur le vu seulement du 
numéro du Journal officiel ^ où était sa 



• _ £38 _ 

fiomin^ien^ je l'installai, et il est ûx^km- 
sible de dire atee quelle joie J6 notifiai 
son installalion & ^. Bœrsch et à la com- 
mission municipale. A partir de ee moment 
la pétition dont j'ai parié dii^rut. Arres- 
tation d'un protestant de la rue Sébastopol 
qui avait arboré le drapeau badois sur ea 
maison. Proclamation de M. Valentin. In- 
cendie de la Préfeckire. A S heures, pen- 
dant qu'on balayait les copeaux et les dé< 
bris ioflammables des combles, des obus y 
pénétrèrent. Un pompier fut tué.- 

La flamme gagna en un instant toute 
cette vaste toiture pendant que le feu de 
l'ennemi et les bombes empêchaient l'or- 
ganisation de tout secours. M. Yalentin 
était en conférence avec quelques personnes 
quand je vins l'avertir qu'il n'avait pas un 
moment à çerdre pour évacuer son cabi- 
net. A minuit, ce grand édifice vomissant 
la flamme par ses deux cents fenêtres, 
s'abtma tout entier. Le bâtiment des bu- 
reaux, iscdé, resta seul. M. Valeotiu, Mehl 
et moi restâmes à contempler ce spectacle 
(car il n'y avait rien à faire) jusqu'au der* 
nier moment. Je ne pouvais m'éloîgner de 
ee lieu auquel m'attachaient ces longs joura 
d'épreuves; puis j'allai chercher un refuge 
dans un hôtel du centre de la ville, jusqu'à 
ce jour assez préservé. Nous appelions pré- 
servées les maisons dont les toitures et les 
étages supérieurs étaient seuls atteints, et 
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où nos nuits n'étaient interrompues gu^ 
par denx ou trois alertes. 

QHelques personnes ont raiconté une au- 
tre version de l'entrée de M. Yalentin. On 
disait qu'il était arrivé sou3 les habits d'un 
d^ OOieJiers qui avaient conduit des émî- 
grants le 19. Ce moyen vaut l'autre ei je 
ne blâmerai pas M. Valentin d'avoir cber- 
iohé à donner le change à l'ennemi et à 
sauver de sa yengeance <^eux qui avaient 
pu l'aider. Les Prussiens ont dû croire à 
la deuxième version^ car, dès ce jour, ils 
ne laissèrent plus rentrer les voitures des 
émigrants^ 

Un dernier départ eut encore lieu. On 
s'entassait dans le petit nombre de voitu- 
res qui devaient rester au dehors. Les fem- 
mes cherchaient à caser leurs enfants 
n'importe où, sans souci de s'en séparer, 
mettant l'un dans une voiture, 1 autre 
daj^s une autre. Dieu sait à l'arrivée au 
Rhin les angoisses de ces pwvres mères 
pour les retrouver dans la foule I 

Un homme tué à la Préfecture. 

Reçu une dépièche iîhiffrée de Schlestadt. 
Le sous-préfet Peloux n'y était plus. Elle 
venait de M. Engelhard, qui exerçait dans 
cette ville les fonctions de préfet du Bas*- 
Rhin, Cette déptehe, eonmiuniquée aux 
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journaux de Strasbourg par M. Yalentit), 
était ainsi conçue : « Il résulte d'une dé- 
« pèche parvenue à Strasbourg et à la- 
Qc quelle toute confiance peut être accordée, 
ff que le général Trochu a passé , samedi 
« dernier, à Paris, une revue de 300,000 
<c hommes, que les forts sont armés de 
« 6,000 canons, que Paris résistera à ou- 
« trance, et que l'ennemi y trouvera son 
« Moscou. Le ministre de la guerre a en- 
« voyé à Belfort un nouveau général très- 
ce énergique et qui inspire la plus grande 
« confiance. L'espérance renaît partout. ï> 

Bien que cette dépèche ait aussi paru 
dans le Courrier du Bas^Rhin^ M. Schnée- 
gans n'en a pas moins accusé M. Pron d'a- 
voir eu recours à un système de menson" 
ges officiels destiné à entretenir le moral 
des habitants. On est vraiméot tenté de 
croire que MM. les rédacteurs du Courrier 
étaient jaloux de trouver chez autrui le 
courage et le patriotisme qui leur faisaient 
défaut. 

Dans la nuit, triple tentative d'escalade 
aux Gontades, à la porte des Pécheurs et à 
la porte de Pierres. 

%% Septembre* 

Une bombe tombe sur les bureaux de la 
Préfecture. On dispose une chambre à cou- 
cher pour M. Velentin dans la cave, non 
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point dans celle de l'hôtel, mais dans celle 
au»b&timeDt des bureaux. La première, 
quoique intacte, n'était pas habitable. La 
masse des décombres brûlants amoncelés 
sur les voûtes y dégageait une chaleur 
étouffante. Ce phénomène s'est produit 
dans toutes les maisons incendiées. Cette 
grande chaleur ne se reproduisait que le 
troisième jour et persistait une semaine. 

Il ne faut pas passer sous silence la sin- 
gulière lettre que le graod-duc de Bade 
écrivit au général Uhrich. Il lui reprochait 
son inhumanité en exposant une pauvre 
ville aux horreurs d'un bombardement, et 
faisait appel à sa compassion. En môme 
temps, les journaux allemands publiaient 
que le siège était retardé par les ménage- 
ments que l'on voulait garder pour la ville. 
On a vu ce qu'il en était. 

Dans la journée, incendie des écuries et 
des remises de la Préfecture. 

Mort du commandant Ducrot , frère du 
général et officier du génie d'une rare 
bravoure, tué sur les remparts de la cita- 
delle. 

Le prix des denrées augmentait. Viande 
de bœuf, il n'y en avait plus: — de vache, 
12 fr. le kilog. ; — œufs, 0,25 la pièce ; — 
lait, 1 fr. le litre. 
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Lé nontfbré des motts par le feû cfe f en** 
nemi tfrrhe et 35 ou 40 par jout. Une cànse 
d'insaluÊritt commençsrit à se mainifesfer : 
c'étaient les fosses d'aîsanceà dont le, tî* 
(fange= n'avait pu se faire de^uîs le com-* 
mencemeiït de rinvestissement. 

Tai dît leis services que les franclâ-tîïeurâ 
et la coÉipâgnie franche ont rendus. Les 
demandes d'enrôlement dans ces deux 
compagnies abondaient; mais, pour un 
motif que je ne m'expliquais pas aters, 
mais qui était peut-être la prévision d'une 
capitulation prochaine, le général Uhriclr 
se refusait à les autoriser. Sur la demaûde 
de M. Page, capitaine de francs-tireurs, 
j'en parlai à M. Yalentîn, et celui-ci décida 
le général à accepter ces enrôlements, qui 
doublèrent immédiatement l'effectif des 
deux corps. 

Toutes les nuits, vive fusillade sur les 
remparts. 

941 ê^ptewÊàhve. 

Ruine de la dernière maison du fau- 
bourg de Pierres, du côté de la Knckmatt. 

%B Septemlire. 

Vive fusillade toute la nuit. L'ennemi 
couronne le chemin couvert. Il bat en brè- 
che et tente l'escalade. 
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Dan» k nuit du 2S a» 26, le odonri 
Blot, commandant le 87* de ligoe et le 3* 
arrondissement de défense de la place^ a 
<^té frappé dans le dos par un éclat de 
bombe ; le sapeur qui suivait le colonel sur 
les remparts a été également blessé. 

La même nuit, M. Champlan, capi- 
taine aux volontaires du régiment de mar- 
cbe, a été tué dans l'ouvrage 47-49. 

Prix des denrées : un poulet, 8 francs ; 
un lapin, 8 francs. 

%7 Septembre. 

J'arrive au terme de ce récité Ce jour 
avait été comme tous les autres. Dans la 
matinée un obus était tombé sur une mai- 
son du faubourg de Saveme et avait fait 
d'un seul coup dix-huit victimes. Nous sa- 
vions que la brèche était commencée, l'as- 
saut imminent, et chaque nuit la fusillade 
nous annonçait les tentatives de l'ennemi. 

Je revenais comme à l'ordinaire de la 
Trésorerie générale vers cinq heures du 
soir, quand j'aperçus au haut de la cathé- 
drale un drapeau blanc. Consterné, je 
cours au quartier général. Un des officiers 
me confirme la reddition de la ville. En 
effet le feu avait cessé. A la préfecture, on 
m'attendait pour déchiffrer des dépèches 
qui se trouvaient insignifiantes. 
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Cette besogne finie, il y avait à songer 
aux intéréis d'une masse de gens , fonc- 
tionnaires , rentiers , pensionnaires de TE- 
tat, que la livraison inévitable des caisses 
publiques à Tennemi allait mettre dans un 
cruel embarras. Le temps pressait, car 
nous ne savions ce que durerait les pour- 
parlers engagés entre les généraux. Le gé- 
néral (Jhnch n'avait fait part de sa déter- 
mination ni à M. Valentin ni à moi. On 
peut cependant juger de l'importance du 
service de trésorerie dont j'étais chargé, 
par ce fait que le total des payements que 
j'aurais eu à faire en ce dernier jour aurait 
dû dépasser 5 millions, si je n'avais pas 
été pris de si eourt; je me suis arrêté à 
2,300,000 fr., le reste risquait de tomber 
dans les mains de l'ennemi, en laissant le 
Trésor tout aussi engagé vis-à-vis des 
ayants dioit. On a vu cependant que la 
reddition devait être arrêtée depuis plu- 
sieurs jours. Nous aurions pu garder un 
secret nécessaire, et au moins nous aurions 
eu le temps de pourvoir à des intérêts res- 
pectables. Enfin le mal était fait. Je m'oc- 
cupai de faire établir les mandats des em- 
Sloyés de toutes les administrations. Pen- 
ant que j'étais livré à ce soin, la cour de 
la préfecture fut envahie par 200 ou 300 in- 
dividus qui venaient protester contre la ca- 
pitulation avec vociférations et menaces à 
l'endroit des autorités. M. Valentin les ha- 
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rangua. Je pris la parole après lui, et U 
ne me fut pas aussi difficile qu'on aurait 
pu le croire de les apaiser et de les con- 
gédier. Aucun d'eux ne me parut apparte- 
nir à la partie de la population gui avait 
concouru à la défense. 

On a dit que la reddition de Strasbourg 
avait été un acte coupable. Je crois n'avoir 
rien caché de ce q ii peut servir à chacun 
pour s'éclairer, et j'avouerai que dans les 
débuts on eût pu peut-être retarder les 
approches. Nous sommes restés les dix pre- 
miers jours du siège sans tirer un coup 
de canon, mais il faut faire la part des élé- 
ments disparates de la garnison, qui ne 
permettaient pas de sortir, et de l'infério- 
rité de notre artillerie, qui n'atteignait 
pas à la moitié de la distance des premiè- 
res lignes de l'ennemi. Je laisse aux hom- 
mes du métier à apprécier s'il était possible, 
au heu de se réduire à un rôle purement 
passif, d'opposer aux tranchées de l'assié- 
geant d'autres tranchées , de donner à la 
résistance un rôle offensif. J'ai raconté le 
despotisme de la commission municipale. 
Ce qui ne peut être contesté, c'est qu'au 
point de vue où nous étions arrivés nous 
avions deux brèche- au corps de la placp : 
l'ennemi couronnait le glacis; en une heu- 
re il pouvait combler le fossé, couvrir la 
brèche du feu de 340 pièces de canon, nos 
batteries étaient démontées et il ne pouvait 

7 
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être sérieusement question de défendre 
la brèche avec de l'infanterie. 

Etait il possible de pratiquer des relran- 
cbements intéieurs, de couvrir les mu- 
railles d'abatis (on n'avait pas rentré les 
arbres des abords de la place), de miner 
les faubourgs, de fortifier le canal des faux 
remparts en faisant de Tint^rieur de la 
ville un dernier réduit? A Saragosse, on 
a fait de ces choses. Mais ces moyens su-» 
prêmes ne nous laissaient Tespoir que do 
prolonger de quelques heures, de quelques 
jours peut-être, une résistance sans espoir 
de secours. Quel avantage y avait-il pour 
la France que Strasbourg, au lieu de ca- 
pituler, fût pris d*assaut, livré au pillage, 
les femmes violées, les enfants massacrés? 
Ce èont des extrémités dont on n'accepte 
la responsabilité que pour un intérêt supé- 
rieur et bien démontré du pays. 

Du 8 août au 27 septembre à minuit, 
nous avons tenu 50 jours. La tranchée 
était ouverte depuis 45 et le bombarde- 
ment durait depuis 34. On n'en connaîi 
point de pareil dans aucune guerre. Tous 
les édifices publics, la préfe ture, lo, théâ- 
tre, le palais de justice, la bibliothèque, le 
musée de peinture, le temple neuf, le gym- 
nase protestant, trois églises, la gare du 
chemin de fer, Tarsenal, les casernes, la 
citadelle, deux écoles étaient détruits. La 
cathédra'e, rh6<el de \ille, l'hôtel du gé- 
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néral de division, Tévêché, le lycée, le 
grand et le petit séminaire, plusieurs égli- 
ses ne s'ofifraient plu- que comme des rui- 
nes ; 420 maisons particulières étaient to- 
talement renversée!?, un nombre égdl dé- 
vastées* 

Toutes, sans en excepter une seule dans 
cette grand-^ ville de 85,000 âmes, avaient 
reçu dans les toitures tiu la maçonnerie 
des obus, souffert des dégradations nota- 
bles. L'état de^ dommages supportés par 
les habitants, sans y com ^rendre aucune 
propriété publique, a été dresé par une 
commission spéciale et dépasse 40 millions. 
La population civile avait perdu près de 
1,500 in Jividus, dont moi ié de femmes et 
d'enfants, et subi des pertes doubles de 
celles de la garnison. 

Celle-ci était forte de 14,000 hommes, 
en y comprennnt le^ gardes mobiles. 

L'armée assi<^geante était de 65,000hom- 
mes et avait mis en batterie 241 pièces dî 
canon, qui avaient tiré 193,722 projectiles, 
ainsi répartis : 

(Observation préliminaire : Le poids du 
projectile est désigné, non d'après son 
poids réel, mais d'après celui d'un boulet 
de pierre de mê-ne calibre. C'est ainsi que 
les bombes indiquées ci-de-so'JS de 7, 2o 
et 50 peuvent aller jus ju'è 90 kilogr) 
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Artillerie prussienne (197 pièces) : 

30 pièces longues rayées de 24 ont 

tiré (obus) 28,000 

30 pièces longues rayées de 24. Schra- 

pnells (obus à balles) 5,000 

12 pièces courtes rayées de 24 (obus). 45,000 

64 pièces rayées de 12. Schrapnells. • . 11,000 

64 pièces rayées de 12 (obus longs)... 3,000 

20 pièces rayées de 5 (obus) 8,000 

20 pièces rayées de 6 Schrapnells .... 4,000 
2 mortiers de 21 centimètres (obus 

longs) 600 

19 mortiers de 50 centimètres (bombes 

de 50 kilog.) 15,000 

20 mortiers de 25 (bombes de 25 kilog.) 20,000 
30 mortiers lisses de 30 (bombes de 

7 kilog 23,000 

L'arlillerie baioise avait devant la cîla- 
dtlle 44 pièces, savoir : 



4 mortiers de 25, 

8 mortiers de 60 I qui ont tiré 

16 pièces rayées de 12. j 31,122 projectiles. 
16 pièces rayées de 24. 
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Je me fis délivrer par le général Uhrich 
des réquisitions pour payer avant la fin du 
mois les mandats des fonclionnaîres, les 
rentes, les pensions civiles et militaires ; 
à partir de sept heures, les bureaux de la 
trésorerie restèrent ouverts toute la nuit, 
et les payements commencèrent au milieu 
d'un encombrement énorme causé par la 
situation et la terreur de gens affolés et 
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pressés de se procurer celte suprême res- 
source. 

Dans la nuit, la capitulation fut signée. 
Il fut annoncé qu'elle portait que les pro- 

Sriétés de la ville, la Caisse d'épargne, la 
anque, les propriétés privées seraient res- 
pectéf s. Du reste, aucun ordre, aucune in- 
struction ne furent donnés aux fonction- 
naires pour les diriger. La capitulation ne fut 
ni publiée ni imprimée, et il n'en fut donné 
officiellement connaissance à personne. 

98 deptembre 

A dix heures du matin, les troupes al- 
lemandes f ntrèrent dans la vilb, et se ran- 
gèrent de la porte Nationale à la place Gu- 
tenberg. Les nôtres défilèrent devani 
elles. Triste spectacle ! Nos soldats ivres d^ 
colère brisaient leurs armes sur les trot- 
toirs pendant que le peuple pillait les ma- 
gasins militaires. Ces excès excusables 
chez des hommes emportés manquaient 
cependant de dignité. lUeraitplus conve- 
nable de défiler avec ordre et calme. Il y a 
de l'honneur à être prisonnier de guerre 
dans une ville que Top a bien défendue. 
La population consternée bordait les rues. 

Je ne pus dire adieu à mes braves amis 
l'amiral Ëxcelmans et le commandant Du- 
petit-Thouars. J'étais retenu à la Trésore- 
rie par les payements que j'ai indiqua s 
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plus haut. La foule, fous ceux qui avaient 
quelque argent à toucher l'envahissaient. Ce 
service ne s'arrêta pas et dura sans désem- 
parer ni jour ni nu't, du 27 à 7 heures 
du soir jusqu'au 29 à 11 heures du ma- 
tin. Pendant ces 40 heures, je dépensai 
2,300,000 fr., et à chaque instant on s'at- 
tendait à voir arriver les officiers allemands 
qui auraient fermé la caisse. 

La vue de ce' te armée allemande fait 
faire de pénibles réflexions : elle était com- 
posée d'hommes magnifiques. Ce serait ici 
le lieu d'eiaminer Tiiffluence de notre sys- 
tème de recrutement sur la population. 
On l'a déjà dit et le fait paraît démontré, 
un système qui chaque ar née enlève les 
hommes jeunes, les plus valides, arrête les 
mariages et ne les permet qu'aux indivi- 
"dus chétifs, doit nécessairement amener 
l'abaisseme t physiqi e de la race. 

On dit que le recrutement n'enlève pas 
tous les hommes, qu*il en rend la plus 
grande partie à l'expiration du service mi- 
litaire. Cela est vrai ; mais ce qui l'est 
aussi, c'est que chaque année il périt dans 
les hôpitaux une proportion quelconque de 
soldats de vîn^. à vingt->ept ans et que, le 
service fini, un grandi nombre ne revient 
plus dans les campngnes, se perd dans la 
population des villes et reste aans le céli- 
bat. 

A trois heures, trois officiers prussiens 
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vinrent prendre possession de la Préfecture 
et reculèrent d'horreur devant cet amas 
de décombres. M. Valentiu Tavait quittée à 
une heure de l'après-midi, et s'était retiré 
chez des parenis après avoir recommandé 
à M. Mehl, qui avait continué à remplir 
les fonctions de chef de cabinet, de rester 
à son poste jusqu'à la prise de possession 
des bureaux par l'ennemi. 

Le 29 septembre à onze heures du ma- 
tin, des intendants de l'armée prussienne 
vinrent saisir la caisse de la trésorerie 
générale. Il n'y avait plus que 30,000 fr. 
On renvoya les per.onnes qui avaient en- 
core des Ibnls à toucher, rentiers et pen- 
sionnaires de l'Etat. Il en restait encore 
beaucoup. Les intendants s'emparèrent 
aussi de tous les papiers et des valeurs, 
sans consentir à en dresser inventaire, ni 
à m'en donner reçu. Ils emportèrent le? 
clefs et mirent un poste dans l'hôtel. 

A sept heures et demie, j'étais rentré 
dans ma maison et je cherchais à m'y or- 
ganiser un logement dans une des chambres 
qui avaient été le moins dévastées, qubu^ 
un officier de l'intendance se présenta et 
me demanda de l'accompagner h la Ban- 
que, pour, disait-il, « éclaircir une bedide 
tif/iguldé qu'il pensait que les rapports 
que nous avions eus dans la journée ren- 
draient facile à résoudre. x> Il m'avait amené 
une voiture. J'y montai. Deux soldats en 
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armes y entrèrent avec nous et Ton me 
mena à la Banque. 

Là je trouvai M. Garât, directeur de la 
succursale ; il était du nombre des person- 
nes qui s'étaient réfugiées au Neuhof pen- 
dant le bombardement, et de là à Fribourg- 
en-Brisgau, et venait de rentrer bien ma- 
lencontreusement pour lui ; M. Ott, cais- 
sier delà Banc[ue; M. Clément, contrôleur; 
M. Ginter, caissier de la Trésorerie géné- 
rale, qu'on avait aussi envoyé chercher. 
L'affaire à écl ai rcir était celle-ci : Les Prus- 
siens avaient été désappointés de n'avoir 
trouvé qu'une somme insignifiante à la 
Trésorerie, et l'idée leur était venue que 
nous avions caché notre argent, et ils le 
croyaient déposé à la Banque. En effet, 
celle-ci avait de son côté une encaisse de 
10 millions, partie en or, partie en billets, 
et le caissier avait eu la maladroite idée 
d'en enfermer 8 dans un caveau qu'il avait 
fait murer tout récemment. Le mortier 
frais avait trahi sa cachette. 

Nous offrîmes de justifier par nos livres 
que cet argent était bien réellement la pro- 
priété de la Banq e, et les miens établis- 
saient de la minière la plus claire non- 
seulement que toutes nos recettes avaient 
été absorbées par les dépenses, mais que 
depuis un mois je ne fournissais au ser- 
vice que par les prêts que là Banque me 
faisait. Après une discussion de deux heu- 
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res dans laqudle intervînt un colonel qui 
a dû êlre très-grossier si j*en juge par ses 
gestes, son ton et l'expression de son vi- 
sage, mais doiit les injures ont été perdues 
pour moi parce que je n'y aï rien compris, 
on nous signifia que nous aurions tous à 
passer la nuit à la Banque. M. Garât et M. 
Oit furent enfermés dans leurs apparte- 
ments; M. Clément, M. Ginter et moi dans 
des chambres séparées avec dts sentinelles 
à toutes les portes et un poste de SO hom- 
mes dans l'hôtel. 

Pour mon compte, j'eus en partage avec 
M. Ginter la salle à manger. Le lieu n'eût 
pas été trop inconfortable s'il s'y fût trouvé 
un seul meuble et si les fenêtres n'eus- 
sent pas été brisées par les obus. On con- 
sentit cependant à nous donner à chacun 
un matelas de corps-de-garde, mais point 
de couverture. Les nuits, cependant, com- 
mencent à être fraîches dans cette saison 
et ce climat. Point de feu. 

Le lendemain, les intendants revinrent. 
Leur prétention était que la capitulation 
leur avait promis les caisses civiles et mi- 
litaires. Il devait se trouver quelque part 
une caisse militaire et ils ne pouvaient 
admettre que, pour les besoins de la guerre, 
on n'eût pas lait a Strasbourg de grands 
approvisionnements d'argent. Ils refusaient 
le témoignage de mes livres. Il leur fallait 
absolument une caisse spéciale militaire et 

7. 
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ils la réclamaient avec le même acharne- 
ment que Tofficier de Magdebourg les 
Pohesies du roi son maître. 

Les consignes les plus sévères étaient 
données pour nous inteidire toutes com- 
munications les uns avec les autres et avec 
le dehors. On laissa cependant arriver un 
monsieur qui avait à réclamer un solde de 
compte courant de 1,800 francs sur les 
fonds particuliers de M. Péri héron. Je ten- 
tai de me servir de lui pour avertir de ma 
position et de la violation de la capitula- 
tion à mon égard M. Kûss, maire de la 
ville, la seule autorité restée en fonction et 
en rapport avec les Prussiens. M. Ktlss re- 
fusa d'intervenir. 

Le jour suivant, le général et les offi- 
ciers de l'armée allemande assistèrent à 
un service solennel dans le temple Saint- 
Thomas. C'est celui où est élevé le tom- 
beau du maréchal de Saxe. Il m'a été dit 
qu'un pasteur de Strasbourg y avait officié, 
mais je ne l'ai pas su d*une manière cer- 
taine. M. Kûss, M. Schnéegans et douze 
autres membres du conseil municipal eu- 
rent la faiblesse d'assister à ce Te Deum. 
Bien que la moitié de l'armée fût catholî- 

aue, il ne fut pas fait de service à la ca- 
lédrale. Ce serait, d'ailleurs, se tromper 
beaucoup que de méconnaître le caractère 
religieux tout autant que politique de cette 
guerre. 
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Ce ne fut que le quatrième jour qu'on 
me permit de me faire apporter une cou- 
verture et qu'on consentit à me donner un 
peu de colle et de papier pour raccommoder 
et remplacer les carreaux de mes fenêtres. 

Le 3 octobre, les intendants prussiens me 
firent appeler dans les bureaux de la Ban- 
que. Us avaient vérifié les livres et trouvé 
la trace dea crédits du ministre des finan- 
ces qui m'avaient servi pour les besoins du 
service; ils n'étaient pas épuisas, le reli- 
quat allait à 2,400,000 fr. Le dialogue 
suivant s'établit entre nous : 

— Nous avons vérifié vos crédits à la 
Banque, il reste à votre disposition 
2,400,000 fr. 

— C'est possible, mais je n'ai pas vé- 
rifié ce chiffre ; je n'ai du reste aucune 
raison d'accepter ou de rejeter vos calculs. 

— Nous sommes sûrs de leur exacti- 
tude. Nous avons sous les yeux vos reçus 
pour les sommes que vous avez touchées. 
En voici un semblable pour le reliquat ; 
vous allez le sigoer. 

— Depuis la capitulation, mes fonctions 
ont cessé. Je n'ai plus qualité pour agir 
au nom du Gouvernement français et je 
n'en suis pas fâché. 

— Notre général vous donnera des pou- 
voirs et des ordres à cet effet. 

— Votre général n'a ni ordre ni pou^ 
voirs à me donner. Je né veux pas en ac- 
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cepter. Et ce serait inutile, ils seraient 
sans valeur vis-à-vis de mon Gouverne- 
me&t* 

— Vous n'avez pas réfléchi aux consé- 
quences de votre refus. 

— Vous me demandez une indignité. 
Supposez que la fortune de la guerre change 
et que nous exigions d'un de vos officiers 
ce que vous réclamez de moi : qu'en pen- 
seriez-vous? 

Sur ce, Ton me ramena dans ma cham- 
bre, et je puis bien avouer que je n'étais 
f>as sans appréhension sur ce que l'on al- 
ait faire de moi. 

J'avais saisi des menaces assez peu ras • 
surantes. Je songeai à informer mes amis 
de ma situation et à réclamer leur aide. 
Je fis donc dire aux intendants que mon 
peu d'habitude de l'allemand m'avait fort 
gôné dans mon entrevue avec eux et que 
je demandais l'assistance, comme inter- 

. prête et conseil, de M. Traut, vice-pré- 
sident du conseil de préfecture. Plusieurs 
fois j'avais déjà demandé un interprète et 
un conseil, plus tard j'ai eu souvent l'oc- 
casion de le faire de nouveau. Cette seule 
fois, ma réclamation a été accueillie. M. 
Traut vint et entama des pourparlers qui 

' aboutirent à me faire rester à Strasbourg 
(on voulait, paraît-il, m'envoycr à Span- 
dau). Je crois qu'il fut aidé par l'espoir que 
conservaient les intendants de trouver cette 
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fameuse caisse militaire et de meconfoodre. 

Cependant on voulait immédiatement de 
l'argent. On s'adressa à M. Garât. Il fut 
obligé de donner 1,800,000 fr. sur le reli- 
quat du crédit du Trésor. D^aucune ma- 
nière ce payement n'a pu être fait au 
compte de l'Etat sans mon intervention, et 
après mon refus formel. 

C'efet alors que les journaux allemands 
ont annoncé qu'on avait trouvé à Strasbourg 
2 millions appartenant à l'Etat, et 8 dont 
la propriété n'était pas encore éclaircie. 

Je ne doute pas que les Prussieas n'eus- 
sent parfaitement la coDscience du mal- 
fondé de leurs prétentions. S'il y eût eu 
la moindre incertitude, la marche régu- 
lière était de procéder comme en matière 
de prises. Je ne sais pas comment cette 
juridiction est constituée en Prusse, mais 
il y en a certainement une. Les tribunaux 
de ce genre sont toujours assez dans la 
dépendance de leur gouvernement pour 
qu'il soit permis de penser que si l'on n'y 
a pas eu recours, c'est qu'il n'y avait au- 
cune espérance d'y avoir gain de cause. On 
fait de belles théories sur le droit de la 
guerre ; mais il n'y a pas de droit sans 
sanction, sans une autorité supérieure et 
désintéressée pour l'appliquer. Les préten- 
dues lois de la guerre ne sont que des 
usages dont on s'affranchit quand on est 
le plus fort* 
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Le droit des gens devrait régler que, tou- 
tes les fois qu'il y aura uoe capitulation de 
ville ou d'armée, il sera constitué une 
commission mixte et neutre pour l'appli- 
quer; sinon, une capitulation n'est qu'un 
leurre avec un peuple dur, jaloux, orgueil- 
leux, plein de haine et de rancune comme 
la Prusse. 

Il y a eu dans se s procédés à notre égard 
plus que Tanimosité de la guerre et une 
rivalité de peuple à peuple. Il y a une 
haine qui n'est motivée par aucune cause 
nationale, car, sauf un moment sous le 
premier Empire, nous avons presque tou- 
jours été ses alliés, et aucun kui n'a au- 
tant que la France contribué à son agran- 
dissement. Elle nous hait par envie du 
rang que nous avons tenu en Europe et 
qu'elle s'imagine devoir lui revenir si nous 
disparaissions. Les choses ne se passe- 
raient pas ainsi avec l'Angleterre ; c'est un 
grand peuple, qui dans le rôle qu'il a jouA 
a acquis la dignité du caractère et le res- 
pect des autres et de lui-même. L'Allemand 
même au milieu de ses victoires sent son 
infériorité. Il est enivré, mais encore plus 
surpris que glorieux, et n'en ayant pas 
l'habitude, il use du succès avec rudesse 
Comme un parvenu. 

Quelque rigoureuse que soit la surveil- 
lance des prisonniers, ils trouvent toujours 
moyen de l'éluder; la nuit, quand les offî- 



~ 189 — 

ciers avaient fait leurs rondes, il se trou- 
vait quelque fois une bonne âme de soldat 
accessible à un cigare ou à un verre de vin 
qui nous permettait un moment de con- 
versation avec notre voisin de chambre, 
M. Clément, ou qui lui-même liait con- 
versation avec nous. Ces soldats sont doux, 
assez modérés sur toute autre chose que le 
manger ; mais sur ce point leur gloutonne- 
rie passe toute limite. On avait mis leur 
nourriture à la charge des habitants, et 
l'autorité militaire avait même réglé le 
le nombre et le menu des repas : pour les 
officiers, quatre par jour avec vin et cinq 
bons cigares, c'est-à-dire des cigares de la 
Havane ; pour les soldats, composés de trois 
plats avec soupe, bière et cinq cigares. 

Les soldats ne m'ont pas paru enthou- 
siasmés de leur sort. Plusieurs fois j'ai re- 
cueilli de leur bouche des propos de ce 
genre : — a Nous sommes des esclaves sous 
la main d'un despote. Quand donc cela fioi- 
ra-t-il? JD — a J'ai laissé chez moi femme 
et enfants qui meurent de misère; mon 
champ restera sans culture, ma maison est 
abandonnée. » — « Ma femme est morte, 
que deviendront mes cinq enfants? » — J'ai 
vu la nuit ces pauvres êtres pleurer à ces 
souvenirs. 

Tel est le fruit du système de la lândwehr. 
Jç ne doute pas qu'un des résultats que la 
Prusse tirera de cette guerre sera de rap- 
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porter la révolution chez elle. Les soldats 
ont vu les nôtres devenir officiers. Les 
idées démocratiques et socialistes de TEu- 
rôpe occidentale les gagneront. 

Le système de la landwehr, qui est ap- 
pelé à prévaloir chez tous les peuples par 
la nécessité démettre sur pied des armées 
de plus en plus considérables, aura cet effet 
d'aggraver les maux de la guerre en ac- 
aroissaut les dépenses sans mesure et d'a- 
mener la ruine des peuples. Après une ou 
deux campagnes, les Etats seront épuisés. 

J'ai eu l'occasion de voir pas mal d'offi- 
ciers. Plusieurs venaient passer la soirée 
avec nous. Quelques-uns ont tenté de nous 
faire causer sur ce que Ton tâchait de dé- 
couvrir ; d'autres n'ont obéi, je crois, qu'à 
un sentiment de bienveillance. Les officiers 
sont en général polis et bien élevés, mais 
seulement les jeunes. Chez nous, les qua- 
lités du caractère national inspirent aux 
hommes qui s'élèvent, quel que Soit leur 
point de départ, les* qualités de leur rang. 
Chez les Allemands, la dureté et l'absolu 
du commandement font prendre l'habitude 
de formes impérieuses et grossières. 

Il 7 a aussi une différence à faire entre 
les officiers de l'armée régulière et ceux 
de la Landwehr, tout à l'avantage de 
ceux-ci. Id le système de la landwehr a 
du bon, il jette accidentellement dans la 
vfe militaire un nombre d'hommes appar- 
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tenant à la vie civile, destinés à y rentrer 
et qui en conservent les habitudes et l'es- 
prit. Beaucoup gardent le goût du travail. 
C'est ainsi que j'ai vu de ces jeunes offi- 
ciers, au lieu de passer les loisirs de leur 
service dans les cafés ou plus mal encore, 
se réunir pour lire, apprendre le français, 
continuer leurs études classiques. Sont-ils 
plus instruits que les nôtres à leur entrée 
dans le régiment? Je ne le crois pas; car 
il n'y a pas d'école supérieure à celle de 
Saint-Cyr, mais ils continuent leur instruc- 
tion et n'oublient pas ce qu'ils ont appris 
à l'école. 

Une des grandes supérioritéi de l'armée 
prussienne a été dans les cartes excellentes 
qu'elle avait à sa disposition. Tandis que 
chez nous celles que publie le commerce 
sont d'une grossièreté qui les rend sans 
utilité, les cartes allemandes sont non- 
seulement parfaites de rédaction et de 
gravure, mais encore à très-bas prix. 

Les Germains mettent toujours beau- 
coup de pédantisme dans tout ce qu'ils 
font. Il y en a dans leur affectation à ne 
pas faire un pas sans leurs cartes, mais il 
n'en est pas moins vrai que leur goût pour 
la géographie doit leur être d'un grand 
secours à la guerre. 

Cinq jours après la capitulation, le 3 
octobre, le Courrier du Bas-Rhin reprit 
sa publication. Il avait toujours paru en 
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français et en allemand. Maintenant Talle- 
mand était en tête. Le premier numéro 
contenait une proclamation du général 
Uhrich, du maire et des autorités al e- 
mandes, au sujet de la capitulation : l'ordre 
de livrer les armes, le règlement pour le 
logement et la nourriture des soldats. 

Le 4 octobre, l'ennui et la fatigue de la 
captivité commencèrent à agir sur ma 
santé. J'avais perdu le sommeil et je me 
sentais de la fièvre. Les Prussiens ne nous 
fournissaient point à manger. On nous 
avait bien permis de faire venir nos repas 
du dehors, mais la difficulté était de se les 
procurer. Je n'avais plus de maison : la 
préfecture était brûlée ; le préfet allemand, 
M. le comte de Luxbourg, et son secrétaire 
général s'étaient emparés de mon apparte- 
ment ; il ne me restait plus de mes gens 
qu'une cuisinière âgée qui était obligée 
de servir les Prussieus installés chez moi, 
et qui avait une frayeur horrible des visi- 
tes et des questions qu'il lui aurait falFu 
subir pour arriver jusqu'à moi. J'avais es- 
sayé de me faire apporter à dîner des hô- 
tels, mais ils étaient encombrés d'officiers 
allemands et ils refusèrent. J'usai d'indus- 
trie, et pendant dix jours je vécus de petits 
pains et de pâtés de foie gras. 

Quant aux autres nécessités de la vie, je 
n'étais pas mieux pourvu. Je n'avais aucun 
meuble de toilette ; mon lit se composait 
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d'un matelas et d'une couverture sans 
draps, où je couchais tout vêtu. Je balayais 
moi-même ma < hambre. 

Le 4 octobre, arriva le directeur de la 
Banque de Berlin, un M. Ott, je crois, du 
môme nom que le caissier de la succur- 
sale de Strasbourg. Sa mission était de 
compulser les livres de la Banque pour y 
trouver ou la trace de dépôts faits pour le 
Trésor français ou des prétextes pour enle- 
ver à cet établissement son caractère privé 
et en faire un agent de l'Etat pour une 
partie quelconque des services financiers, 
ce qui aurait permis de mettre la main 
sur son encaisse. Ce monsieur doit être un 
personnage considérable, si j'en juge par 
comparaison avec ce qu'e?t chez nous le 
gouverneur de la Banque de France. Je 
suis fAché pour lui qu'il ne se soit montré 
à notre égard qu'arrogant et grossier, 
ne voulant parler qu'allemand, bien que 
sachant très-bien le français. C'est un sot 
orgueil que celui qui se refuse ainsi les 
moyens de s'entendre. Quand le pauvre 
concierge venait faire son service dans le 
cabinet qu'il s'était attribué, lui allumer 
son feu, lui apporter sa lampe, il lui disait 
des injures et l'appelait brigand. Ce sont 
des traits de caractère que la postérité 
perdrait à ne pas connaître. 

Le 7, un détachement de SO soldats du 
génie commença à fouiller les caves de la 
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Banque. Ces fouilles durèrent 13 jouiS et 
ne produisirent rien. Cependant on vint 
nous dire qu'on avait trouvé dans une ca- 
chette 12,000 fr. C'était un mensonge ima- 
giné pour nous sonder, et au cas où nous 
aurions réellement caché quelque chose, 
•nous faire croire que notre ruse était éven- 
tée. Deux fois on renouvela cette fable. Des 
caves on passa au jardin. On le bouleversa 
de fond en comble, et on arracha môme 
de vieux arbres sans réfléchir à Timposcâ- 
bilité d'avoir pu rien cacher dans leurs ra- 
cines. 11 fut fait de pareilles fouilles à la 
Trésorerie générale. 

Tous les régiments de la garnison pri- 
rent successivement notre garde. Les Po- 
méranîens étaient plus sales et plus bru- 
taux que les autres. Je n'ose pas raconter 
la surprise d'un de ces sauvages à la vue 
de certains aménagements des maisons 
françaises. Il tâtait, y mettait sa main, et 
sa figure barbue parut s'assurer que je ne 
m'échapperais pas par là. 

Le premier jour des fouilles, la garde 
ne fut pas commandée par un officier, mais 
par un sergent grossier, qui vint s'établir 
dan"! ma chambre pendant mon déjeuner, 
en fumant et en crachant. Je voulus lui 
faire quelques observations; il me répon- 
dit des injures. Ce bel échantillon de la 
race appartenait au 26'' régiment de la 
landwehr. 
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En ville, les soldats et les officiers com- 
mençaient à d^ivenir insolents et aigris- 
saient la population. A la moindre obser- 
vation, les premiers menaçaient les femmes 
de leurs armes. Un colonel logé chez M, 
S..., personnage très-notable, se grisait 
tous les soirs, au point que les conséquen- 
ces de ses excès abtmaient la maison. 
Après chaque repas, il envoyait chercher 
le fils de ses hôtes, un enfant de douze 
ans, et lui disait tout ce qu'il savait d'in- 
jures. 

On avait trouvé à l'hôtel du général de 
division les bagages du général Ducrot. 
C'était le moment où l'on parlait de son 
audacieuse évasion de Pont-à-Mousson. 
Les soldats se jetèrent ^ur ces malheureux 
bagages, les brisèrent et les pillèrent avec 
rage. 

Rien ne pourrait donner l'idée de la dé- 
vastation des environs de Strasbourg. Je 
les ai vus depuis. Je ne parle pas des des- 
tructions opérées dans les zones militaires, 
c'e^t le fait de la guerre; mais bien au 
delà des lieux où elle avait pu s'exercer, 
dans tous ceux que l'ennemi avait occupés, 
les maisons étaient dévastées, les portes et 
les parquets arrachés, brûlés. Les soldats 
allumaient du feu au milieu des chambres 
et les remplissaient d'ordures. Les jardins 
étaient saccagés. On eût dit une destruc- 
lion systématique. Un trait distinctif était 
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que partout on avait fouillé pour trouver 
des trésors. 

L'autorité allemande ne voulait faire 
usage que de Tailemand. Bien différents 
de nous qui, depuis l'annexion de rAlsace, 
avions respecté son langage au point de 
faire enseigner les deux langues dans les 
écoles et de faire traduire jusqu'aux actes 
officiels. C'était une faute. La conformité 
du langage est un lien, et le plus puissant 
moyen de fusion entre les peuples. Il est 
bien difficile d'é'happer à son. influence. 
Il est bon de favoriser l'étude des langues, 
mais il ne faut pas que ce soit au préju- 
dice de la nationalité. L'allemand de Stras- 
bourg ne méritait pas ces ménagements. 
Ce n'est qu'un patois aussi corrompu à 
l'égard du pur allemand que nos patois 
picard ou bourguignon à l'égard du fran- 
çais. Un jour, on m'apporta un journal qui 
contenait une circulaire du vice-chancelier 
de la Confédération du Nord relative à 
l'arrestation du baron de Bu?sierre et aux 
violations de la convention de Genève re- 
prochées à h Prusse. 

Le vice- chancelier prétendait que M. de 
Bussière avait été pris à cause d^s intelli- 
gencfs qu'il entretenait de la Robertsau 
avec Strasbourg et qu'une enquête se fai- 
sait à ce sujet. Celte accusation était de 
toute fausseté; mais eût-elle été vraie, la 
prétention émise par la Prusse n'en était 
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pas moins exorbitante. Qu'on mette obsta- 
cle à certaines communications, c'est un 
acte légitime à la guerre; mais on ne peut 
les considérer comme des actes punissables. 
La Prusse tend à é ablir un nouveau droit 
des gens, à savoir, que t ute résistance vis- 
à-vis d'elle est, n«»n point un acte de dé- 
fense, mais une rébellion. Il faut enregis- 
trer tous ces abus de la force pour établir 
le droit et la justice des représailles dans 
Tavenir. 

Quant àla\iolation de la conve ition de 
Genève, il est avéré que les Prussiens ont 
tiré sur les ambulances et arrêté des mé- 
decins et des gens revêtes du brassard de 
la Société de Genève. Contrairement à leurs 
promesses, ils ont arrêté les correspon- 
dances tentées au moyen des cirtes de la 
Société. Ils ont couvert «eurs partis et leurs 
oclaireurs de son drapeau et de ses insi- 
gnes. Des soldats ont fié pris cachés dans 
une petite voiture d'ambulance. J'ai tenn 
dans ma main une baie explosible ramas- 
sée dans la cour de la préfecture. Je n'ai 
pas voulu me fip,r uniquement à mes im- 
pressions personnelles. P us tard, j'ai con- 
sulté M. Devisme et, par la comparaison 
avec des balles expl<s>b!es de div^'rs mo- 
dèles, je me suis convaincu que le fragment 
que j'avais vu était bien l'extrémité d'un 
projectile de ce genre. 

Ce journal dirait encore, probablement 
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pour flatter Torgueil allemand, que les 
collections de la bibliothèque étaient très- 
considérables, assertion vraie pour le passé; 
mais non pour le présent, car on se rap- 
pelle que les deux bibliothèques de la ville 
et du séminaire protestant avaient brûlé 
en entier le 2S août, et il n'en avait été 
sauvé ni un livre , ni même un feuillet. 
Le 8 octobre, après dix jours d'emprison- 
nement, on consentit à me donner quel- 
ques meubles de toilette. Je pus faire ma 
oarbe avec un morceau de glace brisée en 
guise de miroir. 

Le Courrier du Bas^-Rhin avait tout à 
fait passé au service du vainqueur. La ré- 
daction fut changée. M. Boersch d'abord, 
M. Schnéegans deux jours après, annoncè- 
rent qu'ils cessaient toute participation à la 
rédaction du Courrier. Ce fut un M. Grûn, 
un littérateur, réfugié politique, dont la 
tète fut mise à prix à Berlin en 1849, à 
qui Ton confia la rédaction du vieux jour- 
nal strasbourg^ois, aujourd'hui dans sa 
84* année d existence. Ce réfugié habitait 
Strasbourg depuis vingt ans ; traqué en 
Allemagne, il avait reçu dans cette ville Fac- 
cueil le plus cordial, un grand nombre de 
familles strasbourgeoises s'étaient empres- 
sées de soulager sa misère ; il eut bientôt 
de nombreux élèves, et l'autorité municipale 
même mit à sa disposition une des ^salles de 
la mairie pour ses conférences annuelles. 



Eb bîeoj c'est ce.t, homipe qui, £60 dç 
jours après jLa caphul^ûon, ^ut l'îçiipi^dèncfl 
de .iVaiisformcr le Çm&rj^^ eti journaï^u^ 
prussien qujB le roi de Prusse JïepuTs^cêlte 



déverser sa base sur la -painotig^^'e AlsacQ, 
dpgnaut Wçpup^de piea ;âe l|âne à Ùti^ 



ceux, qui ^lûi .^wient '- 

Le bruit nous arri' 
oyatiçffls qu'oui fejsail 
Ubrich;. Içi-ce n'était 
On prétendit q^i 'il aj 
suivant l'uBage, qd .] 
dipairç — ua railïioi 
les cbbàes decê m{)Q 
extrêmes. ./« parlé 
pour aVÔirlè droit d( 
indigiùté d'accuser li 
son quelcfinque.. 

. L'officier de garde vint^ me Voir., H s'apr 
pelait M; d'fluet et" èiaît " d'une lâmfllfi 
française éraigréë k là jévocatibo de rédij 
de Nantes, Ilparaissait attacher du .j^î^ à 
Ébapigineelm^apportàsoncacbétgouraue 
je pusse vériÊer ^es armes. C'èUït une li" 
corne issanl. La lîcOrne était'fort.lf la ôiodé 
daiis les armûiries de la boiirgéiwsre de 
Paris. ■ . '" 1\ 'l''-2: 

Le 9, uae partie de Tarmée quitta StiraB^ 
bourg avec le général dé- /Werâw. jbour 
marcber sur Lyoxi. té 'génèç^~4ïfpch 
succéda au général de Mett^iis/âââmegou- 
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verffeor de la ville. Je vis défiler par le 
Bfoglie uD corps tout entier habillé de rùnî- 
forme de nos gardes mobiles. Etait-ce en vue 
d'une ruse de guerre ou simplement pour 
utiliser les effi^s des magasins militaires? 
A panir de ce moment, les habitants ne 
furent plus obligés qu'au logement des 
soldats et furent déchargés de leur nour- 
riture. 

Les 10, H, 12, 13 et 14 octobre se pas- 
sèrent sans incident. On me laissait dans 
ma chambre sans me faire aucune com- 
munication. Je souffrais de rhumatismes 
contractés dans les premières nuits, cou- 
ché sans couverture, avec des fenêtres bri- 
séfes. Je passais mes journées à regarder 
les soldats dans la cour, les gens de la 
Banque de Berlin aller et venir. Les fouil- 
les de la cave et du jardin continuaient 
toujours. Quelques nouvelles du dehors ar- 
rivaient par Mme Ginter, qui venait voir 
son mari. Je n'étais plus réduit à mon re- 
pas de fbie gras. On avait fini par laisser à 
lïTâ cuisinière la disposition de la cuisine 
de la maison ; elle m'apportait mon dîner, 
mais on la fouillait à l'arrivée et au dé- 
part, on vérifiait dans les plats et la sou- 
pière si quelque lettre n'y était pas ca- 
chée, et je mangeais sous la surveillance 
d'un sous-officier qui ne me laissait donner 
mes ordres qu'en allemand. Je lavais moi- 
même ma vaisselle. 
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Les Allemands iondaient mr Str^sbowg. 
Chaque jour il en arrivait des bandes qui 
venaient contempler ces ruines devenue» 
fameuses. Les mattres de pension y ame- 
naient leurs élèves en partie de plaisir. J'ai 
vu passer des troupes de ces écoliers avec 
des casquettes écarlates et vert-pomme. 

Un journal donna le récit des premiers 
pourpaîlers de paix entre M. de Bismark 
et M. Jules Favre. Celui-ci avait déclaré 
qu'il ne pouvait traiter que sur la base de 

I intégrité du territoire, parce que toute 
cession serait déshonorante pour la France. 
M. de Bismark avait répondu que la France 
pouvait accepter ce que les autres nations 
avaient subi, et que l'honneur français 
n'était pas pétri d'un autre limon que ce- 
lui des autres. S'il a dit ce mot, il montre 
qu'il n'a pas même l'idée, de l'honneur. 

II se trompe aussi sur ce qu'est l'honneur 
de la France. Elle est l'atnée des nations 
européennes, le peuple gentilhomme, et ne 
peut déchoir. Mais c'est ici le lieu de faire 
remarquer l'injustice des accusations que 
certains Alsaciens se sont permises contre 
nous après la signature de l'armistice de jan- 
vier 1871. J'ai entendu dire à Bordeaux : 
a Si la France nous abandonne malgré notre 
dévouement et nos sacrifices, une fois in- 
corporés à l'Allemagne, nous nous atta- 
cherons à notre nouvelle patrie et nous 
oublierons la France à notre tour, n 
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• C'est méconnaître les sacrifices que nous 
«?ons faits nous-mêmes en faveur de l'Al- 
sace. Il est certain que si au commence- 
ment d'octobre on avait voulu faire la paix 
au prix de sa cession, on l'eût pu, et Tiû- 
dcmnité 4e guerre eût été bien moins forte. 
Toute la suite de la guerre, le siège de 
Paris, la dévastation de 35 départements, 
les contributions énormes dont se sont 
gorgés les Prussiens, tout le sang Tersé, 
voiUÎ les gages que la mère -patrie a donnés 
i une de ses provinces. 

Depuis le commencement de mon em- 
prisonnement, j'avais écris deux fois au 
général deMertens, gouverneur de la ville, 
et une fois au général d'OUccb, hOu suc- 
cesseur, pour me plaindre du traitement 
dont j'étws l'objet, et je n'avais pas reçu 
de réponse. J'étais bien décidé à ne plus 
me compromettre dans des correspondan- 
ces dé ce genre, mais le 15 octobre M. 
Traut obtint de me voir et me rapporta que 
M. de Bismark-Bœhlen avait pris posses- 
sion du gouvernement général de l'Al- 
sace et que, dans sa réception des autorités 
et des notables, il avait manifesté des sen- 
timents assez libéraux. Après quelques ré- 
sistances, je cédai aux instances de M. Traut 
€t je le chargeai d'une lettre pour le gou- 
verneur général. Il la porta lui -même. 
Il fut reçu par M. de Hartmann, son pre- 
mier aide-decamp. Celui-ci parut mécon- 
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teet de la conduite^ des iateodants de l'ar- 
mée à mem égard et annonça qu'on alUit 
remettre l'affaire de la Banque au cpmflais- 
sariat civiL Ce commissariat e^t i^nç^^oi'^e 
dje juridiction supérieure aux préfets ^%qfxi 
embrasse tx)uie une province. En effets je 
reçus le même jour la visite de M. de Sybâ^ 
assesseur d^ commissaire civiL 

M. de Sybel est, aveo les quelques offi- 
ciers ^ue j'ai cités, le seul homme chez q^i 
j'ai trouvé de bons. procédés; Membre de I4 
Diète, projfe^seur à l'université de Ppno, il 
est auteur d'une histoire romaine et.4'une 
histoire de TEurppe pendapt U Révolution 
française, qui joui sent d'une grai^de auto-^ 
rite en AJ^lemagne* lia même recpo uutlirt 
régularité de î^extorsion des i,800,OÛO .fr, 
arr^ehéSràf M. Qara^t et les a fait rembourr 
ser, , pn rPapjer pn^ssiea, ii;estvrai,«urle- 
qi^el la Banque 2^ supporté une perte. Mai$ 
dans les choses de oe genre lareconnaisr 
sapxje des principes est tout, 

M. de Sybel m'annonça qu'on attenda^tt 
lep ordres du roi à mon :ég^rd. U m'autç^r 
risa.^ faire venir des Kv^est età écnre,i8^^jç 
mieus, à la condition de lui r^eo^ettre ine^ 
lettres à lui^m^me. . - n ^ 

.-. J'aijd^taveGfissez ,4^ liberté les traits de 
brutafiité ^ d^ violence dont j'^^ ^té témoin 
pour aVfpir le 4roit de dire aussi les ^M^tç^ 
hpnprableSi [ ■ , .; . 

lie soiri i'offipier d^ gsfrdç vint me voir* 
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C'était un doctenr en philosophie, profes- 
seur à l'université de Berlin. Il était capi- 
taine de la landwebr, et prenait la campagne 
comme un congé pour lui et ses élèves. Il 
paraissait surtout enchanté de voir Paris. 
C'est ainsi que la vie militaire s'associe à 
la vîfe civile en Allemagne. On voit qu'on 
n'a pas jugé à propos d'exempter du ser- 
vice les membres de l'enseignement. Leur 
exemption, en effet, ne se justifie pas, 6t 
leur présence dans les régiments pourrait 
au contraire être très-utile si l'on songeait 
à faire du temps du service une école de 
moralisation et dlnslruction. Cet officier 
m'amenait un de ses camarades, un jeune 
lieutenant, M. de Manteuffel, neveu du 
général. Tous deux étaient bien élevés, in- 
struits, et me parurent avoir l'intention 
d'adoucir par leurs visites ma position. 
Les jours suivants, M. de Manteuffel re- 
vint me voir plusieurs fois. 

Le 17 M. de Sybel m'amena un juge 
d'instruction de Bonn, M. de Cuny, atta- 
ché au commissariat civil, qui dressa une 
sorte de procès-verbal de mes noms et 
qualités, puisse retira. 

Deux heures après il me fit appeler ûtïïs 
leS bureaux de la Banque et m'interrogea 
au sujet des traites de coupes de bois des 
communes déposées à la Trésorerie géné- 
rale. Ces valeurs étaient la propriété des 
communes et non de l'Etat. M. de Cuny 



— 175 — 

le reconnut et m'apprit qu'il n'avait ea 
en vue que de sauvegarder les intérêts 4e 
ces communes vis-à-vis des adjudicataires 
de leurs coupes ; il ne me parut pas qu'il 
y eût des motifs de lui refuseï* les ezplica* 
tiens qu'il désirait. Ces traitres étaient 
de fait d'ailleurs entre le$ mains des Prus- 
siens avec les autres valeurs de la Tréso- 
rerie. 

Ces traites sont la valeur représentative 
des coupes que les compagnies fimt ilia- 
que année. Le prix n'en est pas payé ita- 
médiatement : les A'^judicat^ir^s sont au* 
torisés à souscrire, pour le payement de 
leurs lots, des effets à diverses é€héao;Ca&!, 
qui vent jusqu'à dix -huit moîs^ qui3 les 
trésoriers généraux recouvre Qt, et dont ils 
tiennent compte aux compagnies. Une par- 
tie des coupes de 1869 avait déjà été en- 
cais^sée, il en restait pour une valeur de 
500,000 fr., dont la remise a dû être faîte 
aux compagnies du département du B$fi- 
Rhin. L'adjudication des coupes de 1871 
u'avâit pas eu lieu à cause de la guerre. 
Les coupes de bois de l'Etat sont payées de 
la même manière ; il eût été fort agréable 
aux Prussiens de les prendre, m^s les 
traites «qui les représentent éiaient depuis 
longtemps au Trésor à Paris. 

Du 17 au 22 octobre je ne vas plus per- 
sonne. Mais par les soins de M. deSybel od 
me remit des lettres arrivées par le canal 



^ 176 — 
êé fo'Sdciétéf â« séôours liux b^i^i^. C'efit 

cfe ffii ^ femîlte, 4epirîs lé € ^ août. Eflcof è 
ii'éfidèôl-elIè>))a^ftè^frdGtes, Eltf ^âVàietit 
iffi ESdfe ^ ffate. Lé 30 octbbrè ie rèçus 
èÉrtî^éîifè tôïé lëttfé du 12 îaoût, i^s du 11 
e* Su ^^ Ôfe tiéf peut domi^endi*e llttteft- 
sîlé aes gétitimèms qttî naissent à M fe* 
tour à la vie, aux rapports avec le monde 

ètlé'p'âyB'/;--- '-"■'"' ■■ -'^ 

- Le 22 , ^ fe^^ dî:fê6teur de lar Bâûqtie , 
M:^GàMit, ^t M'/ Clément turent rmiis en 
liberté. 'Les gens de It Banque de Berlin 
avaièôt ;W5tïOîi6é à trtMiveï' un moyeu de 
déiïâtttreï lîer^ôâractôrê dé la succursale i 
' M(W s(^ Cependant s^était adouci: J'a- 
vais^ dés lîvi?és et lès moyens d'occuper tnes 
jôû*néè¥et^ibe& lô^^ues heures d'insoindie. 
On" ûiô ^iérmeltalt de me promener dans 
leè /salons déserts de la Banque «ons la 
§n¥VeîI1fi(néè li'tin fâctibhnaire^ et sur le 
t^f éri; tè^jfôssé. je pus ^ussi déSiorraais 
reéeVdît qiSélqufès visites. i . 

•^ J^ai^ârléP de fe ûii^j^e que le ^ètëme de 
ïalàèid^êto produit en tem^^ de guérie; Je 
tïérté dé^M. de Syl>el qu'on à fait le recen- 
seinent des enfants qu'une Cbnipagnie de 
la hndwéh^ de 1^20 hnmffie§ laisse déf'rîère 
elle. Us étaient de^32. Rien ne démontre 
mieux la folie deTéxagératîon dés effectifs 
des' armées. -î'' "' <''''■ < ^^ ' 'i q < - : - .c- ' 
! ^ ^Aiïjôùftl^huî il paraît ^'ué tibuèi réKïrga- 
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nisBFDDs h nètre sàr le modète^aUemand* 
C'est le résultat de ribtre oaraçfcère cftd nom 
poinssé, (piând'qixelqae choseà olôché dam 
un ^servibe^^tïuelcoïKiiief à le mofliier de 
fond eh comble v et à imitjer' ce 'qui' a 
uDe fois réussi aur ^utresL On pfèiii noms 
appliquer la' cdmpai'aison/jqiie Mmesthjënè 
faisait jadis aux Athéisieais t Qi^p.^ ol Batp-^ 
6apot -ïCUîtTSuoucïtv . . i. î . Ttd^ >fap. enisv^j h 'Thiî'^tit 
«st ^-v^q icXti-^ç-" ^ËX(Xt, .îtiv^etÊpistri/ -ï^td^Kj irt^ 
e^^cas" '£tfftv-a{ X^Cps<;; 'lîpo&tlXsè^t'-^- fj^istew 
evavttov, out' oSev,: oot^ èds^vâh Nbusr^crèyons 
vôlahtiefec que tout; est dans ùrteffoi'ganisk^. 
tioQ écrite. Il nous. Ëuil ftbsoittïïieiift meîlrè 
séus^ h& armeë le même nombre d'hommes 
que: nos adversaires* Jejné^is.pas^cepeirt 
dànt convaincu (finB le système de la Lmà^ 
wehr soit pârfeit et qu'Sl ^ n^aitfpar 3deé 
inconvénients égaux au iû©insià ses: avaria 
tagesi n convient à un peuple i](fi4 rier doit 
faire que des guerres^idérfensivesi à.: de 
longs intervalles, comme l'Allema^fei 
mais ^on oublie ifae cbezrioùfr, et c^est! au- 
tant reffet dès circonstances efe'dei notre 
position qûrd^ nJotife caractère, lia .guerre 
est lia état presque liabituel.tAL^t -en alésez 
reproché au roi Louts-PhilippersenrhuiiieuT 
pacifique? - • i ^ f. :■'■■. 

Ce sont les peuples barbares qioii ne con^ 
naissent d'autre élément de forcé que le 
noriibré. Si laigoerré est <devefiùeotne 
sbience- ch^ les uations^ civilSsées'^ e'est 



^ 
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précisément par Tétude des moyens qui 
peuTent compenser Finfériorité du nom- 
bre : la tactique, Tartillerie, Tapplication 
des mathématiques à Tart militaire, la 
création et le perfectionnement des défeoses 
artificielles. La disproportion numérique ne 
doit pas dépasser, il est wai, une certaine 
limite; mais je suis encore convaincu que 
malgré celle que nous avions contre nous 
au début de la guerre, la supériorité du sol- 
dat français sur Tallemand nous eût as- 
suré la victoire si nous avions été convena- 
blement outillés en artillerie et s'il eût été 
fait un meilleur emploi de nos lorces* Je ne 
sais pas du tout comment Tindustrie, le 
commerce, l'agriculture surtout, les pro- 
fessions libérales, éléments nécessaires de 
la grandeur et de la prospérité d un pays, 
s'accommoderont de l'immobilisation de 
toute la jeune génération pendant seule- 
ment deux ou trois ans dans le service mi- 
litaire. 

Il y a un siècle, on faisait la guerre avec 
des armées de 12, 15, 40,000 hommes, 
au plus. Le principe de la population n'en 
était pas affecté. Nos Etats modernes sont 
condamnés à se ruiner en hommes et en 
argent à chaque différend qu'ils auront, 
et Ton appelle cela un progrès de la civi- 
lisation ! 

Le 23 octobre, le caissier de la Ban- 
que fut à son tour mis ea liberté, mais 
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it s'aperçut qu'on avait y(Aé dans ses cais- 
ses, pendant les fbuiUes de la cave, 2,700 
francs. 

las 28, eut lieu la capitulation de Schfr- 
Ifstadt, après trois jours de bombarde- 
ment. Nouvelle preuve de Tinutilité des 
petites places. 

Dans leurs conversations avec moi, les 
officiers allemands se sont souvent éton- 
n(^s que nous n'ayons jamais, pendant 
toute la durée du siège, envoyé de pots à 
feu pour éclairer leurs ouvrages pendant 
la nuit. Ceci en effet est peu compréhen- 
sible. C'est une chose élémentaire. Il y a 
même dans toutes les garnisons d'artille- 
rie et dans les ports des écoles et des exer- 
cices spéciaux de pyrotechnie à cette uni- 
que fin. 

Depuis longtemps on ne me partait plus 
ni de la fameuse caisse militaire ni d ar- 
gent caché ; on avait dû renoncer à mettre 
la main 8ur l'encaisse de la Banque, et il 
ne fut plus fait de tentative pour me faire 
livrer le i-eliqxiat de mes crédits : les or- 
dres du roi de Prusse avaient dû arriver. 
On se crut obligé à colorer d'une manière 
quelconque la fin de ma captivité, et l'on 
m'annonça qu'on se bornait à vérifier d'a- 
près les écritures l'encaisse de 30,000 fr. 
tro^ivé à la Trésorerie générale. Il s'agissait 
d'une vérification d'opérations de services. 
Je n'avais pas envie de l'éhider; cependant, 



pour ri|oim€iir des prÎBcipeg^ j'objectai : 
1*^ (pie. je Dç pôuvws' yeoonnaUre d'autre 
juridiction que celle de mon pays et.^ie Je 
c0Ur;-de$ comptes 5 2'' qtie^M saisiçrde tous 
ïa^& p&piets ayant été feite sans inventaire 
miap^silâott de scellés, je déoUnçis .towter 
responsabilité au sujet des, pièces 4e 4én 
pensés qui pourraient manquer . 

Éa iM^U cf^s ; pièces^ étaîen t restées : tout 
im mois eo la possession de^ Prusi^ieps^ 
sans aucun c^ntr^le, ^t j'eus la preu^€| 
q-u'ils 3[ avaient touché; Le jour de moQ 
arrestation je. les avais fait; mettre tes la 
caisse ; . Jff 2§ ocîjobreMeHes ne s'y retrowr 
vaîent plu«. A'ioi^ce^/de^bercher^- oa;îies 
trouva^diios un cavedu^sise^^toigné, et te 
clôssementi^de . won; lissier interverti^ 
Comme je m'y attendais, mes observçitions 
ne ftutent pasaccueillieset^n passa ontre. 
M^ de Cuny procéda à la vérifieatioh des 
écritures s^nsrmon '^gsi&taeoeni ceîled'au- 
f^rin de mes employés. Gomme elle sef^r4 
mina ftar naa mi?e en liberté, je n^ai poi«t 
à la;,eontest€fr. €e>que j'en di^ n!est qu'an 
poift^ de Vue an droit -djes g^ns rfH de^ 

r Getteopéfa^ion dura sit jours, pendant 
lesquels arri?và la netuveUe de la eapitular 
jtiOBL de Metz .- Voilà : ^eore nne ; de cef 
choses qu'pji ne nfoyait pas anwefDis^iDes 
armées entières déposant loô annes, se l^is- 
3anï ruiner pat la famine* pendant des mois 



entiers sans tetrter de s'ouvrir ttn passage. 
Des armées ^veo^ lesquelles on eût jadis 
conquis l'Europe! A Bien ne- plaise que 
l'accuse ici' cf^ux dont le devoir était dV 
béir; mais ihy^a justice à ce que ceux 
à qiji devait écfedr là gloire encourent 
toute- -la responsabilité.-^ L'empereur. Napo- 
léon I" avait été. très-sévère pour le général 
'Dupont pour sa capitulation ^ B^lén, et 
aveo raison ; car il y a des ^ineipes qu'il 
laut maîntonirpaiHîe qu'ils sont la base de 
l'honneur des Armées et le mobile des 
grandes actions. - . - - - . 

" Une fois Metz conquis^ les Allemands se 
considérèrent comme définitivement vain - 
queurs et les maîti*6& de la France. Nos 
armées étaient captives et il ne leur sem- 
blait pas possible qu'on pût eh opposer de 
nouvelles à d*^ vieilles troupes aguerries. 
Paris assiégé : le peu de soldats qui nous 
restaient, les corps des généraux Yinoy et 
Ducrot s'y étant enfertnés étaient annulés 
pour la défense du pay^. Ge n'était pas 
avec des gardes mobiles et des gardes na- 
tionales mobilisées, à peine armées, sans 
instruction, ni habitudes militaires, qu'on 
pouvait en faire lever le siège, que toutes 
les armées de la Prusse pouvaient désOT- 
mais couvrir. La France ne se présentait 
plus à eux que conmieune proie. îJn jour- 
nal ayant donné la situation de la Banque 
et n^accn San t plus que 61 mîlHoi^-au 
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compte du Trésor^ j'assistai à la plus ri- 
dicule colère sur les actes du gouverne- 
ment de Tours, a On dépense tout, on 
gaspille tout I » disaieDt-ils, semblant fu- 
rieux de voir leur butin leur -échapper. 
C'est un des caractères de ce peuple que 
la rapacité. Elle a été un des principaux 
mobiles de la guerre. 

Pendant ce temps, certaines gens ne dé- 
daignaient pas de faire leurs affaire >; une 
société de capitalistes strasbourgeois, à la 
tête desquels étaient des hommes comblés 
des faveurs du Gouvernement français, se 
forma pour acheter de la Prusse et exploi- 
ter la Manufacture des tabacs. 

Enfin le 31 octobre, à 7 heures et de- 
mie du soir, MM. de Sybel et de Cuny vin- 
rent annoncer à M. Genter et à moi la fin 
de notre captivité. La liberté nous était 
rendue avec celle de quitter la ville sans 
conditions ni obligation de prendre des 
sau&-conduit. Il pleuvait. Dans Tivresse de 
ma délivrance, je sortis sans parapluie ni 
pardessus, et parcourus la ville au hazard 
pendant deux heures. Puis, n'ayant plus de 
logement, ne sachant où m'abriter, les 
hôtels encombrés, je rentrai pour coucher 
d^ns ma prison de la Banque, où je pas- 
sai la nuit da,ns une iosomnie bien diffé- 
rm\e de celle des nuits précédentes. 

Lb leademain„ je trouvai à me caser à 
l'hôtel de la Ville de Paris, où était logé le 



gouYeroeur général de l'Alsace^ M* de 
Bismark-Bœhlen. C'est là que j'ai passé les 
quelques jours qui m'étaient nécessaires 
pour rassembler mes livres et les débris 
de mon mobilier. Je m'embarquai avec le 
tout à Rehl pour Baie et la Suisse. C'est 
pendant ces derniers jours que j*ai vu les 
ouvrages de l'ennemi encore debout, la 
brèche que l'on commençait à réparer, les 
environs de la ville dévastés» 

Sur toute l'étendue des zones il ne res- 
tait plus ni maisons, ni clôtures, ni arbres, 
ni jardins. Les troncs des arbres, coupés à 
deux ou trois mètres du sol, ressemblaient 
à des gibets. C'était la plus complète déso- 
lation qu'il fût possible de voir. JML de Bus* 
sière était revenu à la Robertaau avec sod 
gendre et sa fille, le comte et la comtesse 
de Pourtalès. J'ai revu cette charmante 
demeure portant encore la trace du s^our 
des soldats. 

Les sentiments des habitants élmeni 
énergiquement déclarés contre la domina- 
tion allemande, gous rimpression de&.mau- 
vais traitements et de l'abaissemeat da la 
France. Les passions politiques qui avaient 
pu rêver une séparation, l'autonomie ou 
l'annexion à la Suisse étaient effacées : il 
ne restait plus que la répulsion pour le 
vainqueur. Puissent ces dispositions per- 
sister et maintenir le lien entre la mère- 
patrie et la province qui lui est arradiée. 
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Je n'eus ^que peu d'adïeux à faire. Tous 
mes amis, le -comte 4e Gondrècoopt, M- 
Lefébnre, M. Pfon, Ck* Mehl, le baron 
Léon étaient partis eb4i@per6é&. Il ne rei^t 
{4us que M. Traut. Ces adcux forent tris- 
tes. Je le taigsais sous mon toit désormais 
étrangw, avea f^eu d'ôspoir de le revoir. 
On .^ vu la dette de reconnaissaneâ que 
j'aviftis-ooBtpaotée vis-à-vfs de lui. 

J'ai été témoin ^n Suisse des égards et 
de^ syfnpathies <jue la^anee y rencontre. 
J'ai \m ce peuple adouciësant avec délipa- 
tesse les malheur:^ des ^xilésr Dans^ le trajet 
da Kebl à Sale, je renoontrai un soldat 
irançai&^ui^vaît échappé en se <»ohànt à 
Ha captivité. Il était déguisé et cherchait à 
rentrer en France. - - 

A-Bâle, je ie -conduisis à V hôtel de la 
Gigognéy qui, pour ce fait, mérite 4'étre 
signalé à tous les Français ; et foffiris à 
l'hôtelier de prendre sa dépense à mon 
compte. t( Non, me répondit ce brave 
homme, c'est un Français, s'il est pauvre, 
il recevra ehez moi la table et le logement 
sans que vous ayez à y intervenir^ » 

C'est par ce trait que je veux finir ce 
récit. 
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